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HEINZ SCHNEIDER baissa les yeux vers son gros chronomètre en or massif. Vingt-deux heures et neuf minutes. Il pinça les lèvres avec un soupçon de contrariété.

Impossible d’invoquer une défaillance. Il avait payé sa montre au moins cinq fois le salaire mensuel d’un employé de banque. Garantie totale pendant cinq ans, variation maximum d’un millième de seconde par jour, incassable, indéréglable et tout… Le certificat remis au moment de l’achat était constellé d’attestations d’experts opérant sous contrôle d’huissiers ; presque aussi épais que la liste des criminels de guerre nazis. D’ailleurs, la banale pendulette du tableau de bord de la Mercedes indiquait exactement la même heure.

Grand, large, épais, la nuque directement posée sur un torse de catcheur, Heinz Schneider était un maniaque de la précision. Dans la profession, ses honoraires étaient qualifiés de « kolossaux ». Avec envie et une pointe de respect. Jusqu’à présent, aucun de ses clients n’avait eu à s’en plaindre. Chaque opération était réglée comme du papier à musique.

Certains naissent avec la bosse des mathématiques ou de l’éloquence. Heinz Schneider possédait incontestablement celle de la minutie ; avec juste ce qu’il fallait d’imagination pour rendre des points à un ordinateur.

Aucun de ses rares échecs ne lui était imputable. Chaque fois, ils s’étaient produits parce qu’on n’avait pas respecté ses instructions à la lettre. Tout le monde s’accordait à le reconnaître.

Très important pour quelqu’un spécialisé dans le passage d’Est en Ouest à travers ou par-dessus le rideau de fer.

Après avoir tâté de divers trafics entre les deux Allemagne, une manière de se faire la main et d’apprendre le métier sur le tas, Heinz Schneider devait sa véritable ascension à l’édification du tristement célèbre mur de Berlin. Les difficultés et les dangers sans cesse grandissants lui avaient apporté la révélation de ses dons incontestables.

En même temps, il avait pris conscience d’une évidence salutaire. Une opération à cinquante mille marks était infiniment préférable à vingt-cinq passages à deux mille. Le rapport était le même pour des périls diminués d’autant. Et, surtout, avec une économie de vingt-quatre idées.

Là résidait le secret de sa réussite.

Le premier, il avait compris que les candidats à la liberté étaient prêts à payer n’importe quel prix en échange d’une certitude d’arriver indemnes à bon port. Les Vopos et les gardes-frontières est-allemands n’étaient pas des imbéciles. Chaque nouveau « truc » pour tromper leur vigilance amenait très vite la riposte adéquate.

Tandis que ses concurrents se voyaient neutralisés l’un après l’autre, Heinz Schneider avait patiemment et prudemment bâti sa réputation actuelle.

Il gardait même en réserve deux ou trois moyens totalement inédits et imparables pour traverser l’infranchissable mur de Berlin. Une petite fortune en puissance quand on savait que les dernières statistiques donnaient moins d’une chance sur mille de réussir. Heinz Schneider les conservait pour le jour où de très gros coups se présenteraient.

Car il y avait de l’argent à glaner de l’autre côté du rideau de fer. Beaucoup d’argent.

Le nivellement par la base des paradis socialistes avait engendré de très fructueux circuits économiques parallèles. En considérant les chiffres bruts, un couple de médecins ou d’ingénieurs devait se saigner aux quatre veines pendant sept ou huit ans pour économiser le prix d’achat d’une petite voiture ; avec des délais de livraison presque aussi longs.

Un bon nombre, une majorité sans imagination, en passait effectivement par là. Plutôt se serrer la ceinture jusqu’au dernier cran que prendre des risques. D’autres, en revanche, se « débrouillaient » avec ingéniosité.

En théorie, le centralisme bureaucratique, la rigidité des niveaux de décision, la multiplication des contrôles constituaient un modèle idéal.

C’était oublier que les divers échelons étaient occupés par des hommes. Et que les plus grands ordinateurs des ministères ne pouvaient être alimentés que par eux.

Dans la pratique, les occasions de frauder croissaient plus vite que la mauvaise herbe dès que la paperasserie administrative dépassait un certain seuil.

À condition de respecter scrupuleusement les règles de procédure, il devenait possible de faire avaler à peu près n’importe quoi aux organes de vérification.

En Russie, un groupe d’astucieux fonctionnaires avait réussi à faire construire et fonctionner une demi-douzaine d’usines fantômes en circuit fermé.

Il suffisait d’expédier aux dates prévues les comptes rendus réglementaires avec des quotas de production en augmentation régulière pour éviter d’attirer l’attention des contrôleurs. Chaque usine fonctionnait au profit des autres, et les bénéfices étaient réinvestis pour son agrandissement, justifiant l’octroi de subventions et de crédits aboutissant tout droit dans la poche des « directeurs ».

La combine durait depuis plusieurs années et aurait pu continuer indéfiniment. Il avait fallu la banale interversion de deux colonnes de résultats pour déclencher une enquête de routine et amener la découverte du pot aux roses.

Sabotage économique justiciable d’une condamnation unique et sans appel : la peine de mort.

Le nombre exact des fusillés était demeuré secret au terme de procès expédiés en vitesse à huis clos. Inutile de donner de mauvaises idées aux masses laborieuses.

C’était là un cas extrême, mais qu’on retrouvait dans tous les pays de l’Est sur une plus ou moins grande échelle, selon la position des intéressés.

Cela allait du simple manœuvre subtilisant un sac de ciment par petites quantités, au responsable de district détournant un wagon de pommes de terre ou de charbon pour alimenter le marché noir.

En quelque sorte, la revanche de l’esprit d’entreprise individuel sur l’étatisation omniprésente et sur la bureaucratie.

Heinz Schneider n’avait jamais cherché à savoir comment ses « clients » arrivaient à se procurer les dollars ou l’or pour payer leur passage à l’Ouest. Deux denrées dont la détention était pourtant hautement prohibée.

L’espace d’un instant, il éprouva une sorte d’angoisse. Cela se produisait toujours quand un « passage » était en cours. La manifestation de son caractère perfectionniste. Malgré sa certitude intellectuelle que tout était au point, il ressentait de l’appréhension à l’idée de l’imprévisible grain de sable faisant tout capoter au dernier moment.

Plutôt rassurant. Le jour où il cesserait de se remettre en question, il serait grand temps d’arrêter et de changer de métier.

Rien de plus dangereux que la lénifiante conviction de se croire infaillible.

Il jeta un nouveau coup d’œil sur son chronomètre. L’heure du rendez-vous était dépassée depuis près de cinq minutes.

Rien de bien grave. Dans ce genre d’opération, l’horaire était pratiquement impossible à respecter. La météo commandait. Selon le caprice des vents, il pouvait y avoir une demi-heure d’avance ou autant de retard. Tout dépendait des microclimats au-dessus des massifs boisés et des collines de Böhmer Wald. Soixante minutes représentaient toutefois le délai maximum.

On n’en était pas encore là.

Heinz Schneider entreprit de reprendre chaque élément pour l’examiner en détail et chercher une faille éventuelle. Dans le cas présent, plusieurs succès antérieurs avaient montré que la méthode était au point. Tout reposait sur la personnalité et la fiabilité de l’opérateur ; plus un petit détail technique garantissant la réussite en pleine nuit.

L’avion de tourisme devait décoller au crépuscule d’un terrain d’aéro-club situé entre Plzen et la frontière germano-tchécoslovaque. Motif invoqué : court vol de vérification après réglages en vue d’un transport de passagers vers Prague, le lendemain matin. Dans cette perspective, le plein des réservoirs était déjà effectué. À la fois pour éviter une perte de temps et pour ne pas voler complètement à vide.

Dans la journée, cela n’aurait pas été possible à cause des règlements interdisant à un pilote seul d’emporter assez de carburant pour franchir la frontière.

À la tombée de la nuit, l’appareil n’étant pas équipé pour le vol sans visibilité, il n’y avait aucune raison de se méfier. Le jour durait encore une demi-heure environ après le coucher du soleil. Très insuffisant pour atteindre la frontière et se poser ensuite sur un terrain allemand, dans l’obscurité.

Vingt minutes plus tard, c’est-à-dire avant que l’alerte ne soit donnée, la tour de contrôle d’un autre petit aérodrome distant d’une quarantaine de kilomètres devait appeler pour signaler que l’avion s’était posé à cause de problèmes de compas et de carburation. Le coup de téléphone bidon devait être donné depuis une cabine publique de la ville voisine.

Normalement, le contrôle du terrain de départ devait s’en contenter sans chercher plus loin. En supposant qu’il essaie de rappeler pour vérifier l’origine du message, il se heurterait à la tonalité « occupé ».

Pour ça, il suffisait de couper la ligne du second aérodrome. Même si le contrôleur s’acharnait à tenter d’obtenir la communication, il s’écoulerait un bon moment avant qu’il se décide à faire appel à la police, qui perdrait elle-même de longues minutes avant de découvrir que la ligne était coupée et de se rendre sur le second terrain pour constater que l’appareil n’y avait jamais mis les roues.

Entre temps, le pilote se serait tranquillement posé dans une vaste prairie, aurait embarqué son passager et aurait redécollé cap au 200, suffisamment bas pour échapper aux radars.

En admettant que l’alerte soit donnée, il aurait alors pratiquement atteint la frontière. Aucune chance pour que d’éventuels chasseurs réussissent à le localiser et à l’intercepter.

La navigation ne posait pas de problème. Le pilote disposait d’un petit récepteur radio transistorisé fonctionnant suivant le principe du goniomètre et calé sur la balise de homing activée par l’équipe de Heinz Schneider. À condition de maintenir son cap sensiblement au sud-sud-ouest, il finirait par capter le signal. Il ne lui resterait plus qu’à se laisser guider pour aboutir pile au lieu de rendez-vous, entre Ratisbonne et la frontière, définitivement hors d’atteinte des Tchèques.

Tout était prêt pour l’accueillir sur le vaste champ herbeux, plat et récemment fauché, en bordure de la Bayerischer Wald.

Werner et Karl, les deux assistants de Heinz Schneider, avaient disposé les quatre projecteurs à éclats délimitant la zone d’atterrissage dans l’axe du vent. Ils possédaient chacun un casque branché sur un détecteur acoustique. Dès qu’ils percevraient le ronronnement du moteur, ils allumeraient pour permettre au pilote de se poser.

Heinz Schneider attendait à l’extrémité du terrain improvisé, surveillant les opérations depuis sa Mercedes. Vieille habitude de prudence, inutile en l’occurrence. Les gardes forestiers bavarois n’effectuaient leurs rondes que bien plus tard et ne passaient jamais par ici. Quant aux amoureux, ils n’avaient pas besoin de venir aussi loin pour trouver un coin propice à leurs ébats. Il en existait des dizaines au début du chemin, trois ou quatre kilomètres plus loin.

Le seul risque de découverte était constitué par un paysan amateur de braconnage. Autant dire qu’il était quasiment nul.

En apercevant la Mercedes, il s’empresserait de passer à l’écart. Et s’il tombait juste au moment de l’atterrissage, il se garderait bien de se manifester, pensant à des contrebandiers ou à une opération « noire » des services de sécurité allemands. Dans les deux cas, trop de curiosité pouvait coûter très cher.

Heinz Schneider se frotta le menton, songeur.

L’affaire en soi, la manière dont il avait été contacté dégageaient des relents de barbouzerie.

Par principe, il s’était toujours refusé à travailler ouvertement pour la CIA, le BfV, les gens de Gehlen (1) ou autres officines similaires. Ces scrupules n’interdisaient pas la lucidité. À plusieurs reprises, il avait flairé la présence en coulisse des services de renseignements occidentaux.

Ne fût-ce que par la facilité avec laquelle les sommes qu’il exigeait lui avaient été réglées rubis sur l’ongle par les postulants au voyage, sans discussion.

Les pays de l’Est ne passaient pas pour être une pépinière de millionnaires. Et leurs bureaux de poste n’étaient pas prévus pour acheminer les mandats vers l’Allemagne fédérale, surtout libellés en dollars US, avec plusieurs zéros.

Heinz Schneider se moquait de l’origine des fonds tombant dans son escarcelle. L’argent n’a pas d’odeur. Tant qu’on n’essayait pas de le recruter ou de lui attacher une étiquette exclusive, il ne cherchait pas à savoir ce qui se tramait derrière les « évacuations » qu’il organisait.

La sagesse même.

Pénétrant par la vitre baissée de la Mercedes, un bourdonnement ténu attira soudain son attention. Heinz Schneider sourit.

L’avion approchait. Droit sur la balise de guidage.
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JUMELLES BRAQUÉES vers la prairie, Heinz Schneider s’assura que Werner et Karl avaient entendu eux aussi. Les détecteurs acoustiques leur avaient donné un temps d’avance. Ils s’étaient déjà débarrassés de leurs casques d’écoute et refluaient du centre de l’espace dégagé vers le boîtier de commande des quatre projecteurs.

Efficaces comme à l’ordinaire, parfaitement dressés, ils étaient d’excellents exécutants, capables d’initiatives heureuses le cas échéant. Heinz Schneider les payait suffisamment pour les dissuader de se laisser tenter par la concurrence, ajoutant d’honnêtes primes lors des très grosses affaires afin de stimuler leur fidélité.

Passant la tête à l’extérieur, il orienta ses binoculaires vers le ciel sombre piqueté d’étoiles scintillantes.

L’appareil volait trop bas pour qu’il puisse l’apercevoir encore. Le pilote respectait les consignes. Cette fois, il s’agissait de passer au-dessous de la couverture radar américaine. Inutile de déclencher une alerte rouge dans le secteur, voire une simple enquête. Moins l’évasion recueillerait de publicité, mieux ce serait.

Les services spéciaux tchèques et le KGB ne seraient absolument pas dupes. Il était quand même préférable de leur en laisser apprendre le moins possible. Pour des quantités de raisons ; dont la sécurité. Par ailleurs, un mécanisme dont ils ne déchiffraient pas tous les rouages pouvait être utilisé de nouveau ultérieurement moyennant quelques aménagements de détail.

Pour ce qui était du pilote, son avenir était assuré. Du moins à moyen terme.

Dans un premier temps, son intérêt était de se faire tout petit. Les services de renseignements ouest-allemands le passeraient sur le gril pour voir ce qu’il avait dans le ventre. Il avait nécessairement appartenu à l’armée de l’air tchécoslovaque avant de se retrouver dans le civil. Tout ce qu’il pourrait révéler sur le matériel russe qu’il avait utilisé était bon à prendre. Bien souvent, les petits incidents de l’entraînement quotidien revêtaient une plus grande valeur que les performances intrinsèques d’un appareil. Les spécialistes de l’aéronautique et les ordinateurs dégageaient ainsi ses points forts et ses faiblesses.

Si les Israéliens avaient pu se livrer à un véritable carnage de Mig arabes, c’était avant tout parce qu’ils avaient pu en étudier un sous toutes ses coutures. Même chose pour les Américains, en Corée, quand un aviateur soviétique avait atterri avec le dernier chasseur russe contre une prime de cent mille dollars et quelques menus avantages en nature.

À condition de ne pas tenir de conférence de presse et d’éviter d’écrire ses mémoires, le pilote tchèque recevrait une nouvelle identité et pourrait recommencer une nouvelle existence en Allemagne fédérale ou ailleurs. Certaines petites compagnies privées, en Amérique du Sud ou en Afrique, accueillaient les professionnels du manche à balai à bras ouverts.

Comme il abandonnait ses jumelles, Heinz Schneider distingua soudain la croix claire de l’avion juste au-dessus des arbres, environ trois cents mètres sur la gauche. Performance tout à fait remarquable à porter au crédit des constructeurs du dispositif de radio-guidage.

Karl et Werner avaient vu eux aussi. Les quatre projecteurs se mirent à clignoter avec ensemble pour baliser l’aire d’atterrissage.

L’avion vira aussitôt sur l’aile pour effectuer un premier passage au-dessus avant de décrire une courbe pour revenir se poser.

Heinz Schneider hocha la tête avec satisfaction. Une fois de plus, il se montrait digne de sa réputation. Le léger retard sur l’horaire théorique ne méritait même pas qu’on en parle. Avant peu, dans le cercle fermé des milieux spécialisés, on saurait qu’il venait de mettre un nouveau succès à son actif.

Bien aligné, conservant une réserve de puissance en cas de trou d’air ou d’approche trop longue, le pilote arrivait exactement dans l’axe des projecteurs. Sautant les dernières cimes du bois, il effectua un arrondi impeccable, rétablissant au ras du sol ; pile au début de l’aire d’atterrissage. Pas besoin d’être expert pour se rendre compte qu’il connaissait parfaitement son boulot. De toute évidence, il ne se posait pas de nuit pour la première fois.

Ayant vérifié qu’il disposait d’une distance très suffisante et ne risquait pas de heurter un obstacle, il coupa les gaz. Plutôt que de plaquer l’appareil à terre et de risquer d’endommager le train dans une ornière, il se maintint en ligne, légèrement cabré, laissant la vitesse tomber et les roues se poser littéralement d’elles-mêmes.

— Beau travail, murmura Heinz Schneider. Ce type sait tenir un manche.

Déjà, il réfléchissait aux possibilités d’utiliser le pilote tchèque.

Il n’était pas question d’organiser des « pick-ups » hebdomadaires de l’autre côté du rideau de fer. En revanche, pour quelques opérations isolées, l’idée était à creuser. Il entrevoyait les multiples avantages par rapport aux évacuations par voie terrestre ou fluviale.

Cela supposait une certaine infrastructure sur place, pour reconnaître et baliser les terrains. Un peu lourd et risqué, mais réalisable si le jeu en valait vraiment la chandelle.

L’avion achevait de rouler pour perdre sa vitesse. Le pilote vira bien avant la fin de la zone d’atterrissage, remit un peu de gaz pour revenir.

Werner et Karl avaient éteint les projecteurs.

L’un d’eux alluma une lampe-torche de faible puissance, agitant le bras pour inviter le pilote à couper son moteur. Inutile de le laisser tourner plus longtemps et que quelqu’un puisse l’entendre.

Le Tchèque ne semblait pas comprendre le signal et continuait de se rapprocher en donnant de petits coups de gaz. Jumelles aux yeux, Heinz Schneider vit la portière droite de l’appareil s’ouvrir, une silhouette émerger de la carlingue. Le passager paraissait rudement pressé de mettre le pied sur le sol allemand pour fêter sa liberté toute neuve.

Un clignotement bleuâtre se manifesta soudain dans le noir, sorte de pointillé à une cadence accélérée. Après une fraction de seconde d’incrédulité, Heinz Schneider perçut le fracas de la rafale tandis que Karl et Werner se mettaient à tournoyer sur eux-mêmes et s’abattaient comme des pantins désarticulés.

— Sakrament !

Le piège ! Le traquenard dans toute sa splendeur ! C’est lui qu’on voulait descendre ou capturer…

Réagissant comme l’éclair, il lâcha ses jumelles et actionna le démarreur. Le moteur partit au premier tour. Incomparable technologie germanique ! Il écrasa l’accélérateur.

La grosse Mercedes s’élança comme un obus, soulevant un épais nuage de poussière et de terre arrachée au chemin, juste à temps pour échapper à la pluie de balles mitraillant l’endroit où elle se trouvait la seconde précédente.

Camouflé derrière la mini-tornade déchaînée par les roues arrières, Heinz Schneider fonça à tombeau ouvert sur le chemin. Deux impacts frappèrent la carrosserie comme il atteignait la protection des arbres. Sauvé !

Momentanément…

*
* *

Heinz Schneider avait traversé la petite ville de Ratisbonne comme une fusée. Les rares promeneurs et les noctambules motorisés avaient dû se croire revenus trente-cinq ans en arrière, à l’époque des V 2.

Maintenant, accélérateur au plancher, il avalait littéralement le béton de l’autoroute de Munich, bénissant la législation fédérale qui recommandait seulement une vitesse conseillée, sans limitation réelle pour ceux qui voulaient rouler plus vite.

Bras et jambes tremblant tout d’abord sous l’effet de la peur rétrospective, Heinz Schneider était ensuite passé au stade de la fureur noire une fois la réaction épongée. Durant de longues minutes, il avait bien cru exploser d’apoplexie ou s’étrangler de rage. Dans cet état, il valait mieux qu’il n’ait jamais rencontré aucun contrôle de police. Il aurait foncé dedans à deux cents à l’heure en hurlant les pires obscénités.

Peu à peu, au fil des kilomètres, il avait fini par se calmer et retrouver son sang-froid. Sans pour autant ralentir.

Dominant l’immense fatigue de tous ses muscles douloureux, il n’éprouvait plus qu’une formidable soif de vengeance, stimulée par une lucidité glaciale. À la lueur du tableau de bord, il avait découvert un visage effrayant dans le rétroviseur. C’est à peine s’il s’était reconnu.

De toute évidence, le traquenard qu’on lui avait tendu avait été monté sur renseignements. Depuis longtemps, il savait que les divers services spéciaux de l’Est l’avaient dans leur collimateur. Faute de pouvoir l’acheter ou le neutraliser légalement, ils avaient déjà tenté de l’éliminer physiquement plusieurs fois. Les risques du métier.

À deux reprises au moins, il avait instinctivement deviné contre sa nuque le souffle des « torpédos » lancés à ses basques. Grâce aux multiples précautions et pare-feu dont il s’entourait en permanence, il n’avait pas été très difficile de les mettre dans le vent.

Cette nuit, c’était très différent et très tangent. S’il s’était tenu en compagnie de Karl et de Werner au lieu de rester au volant de la Mercedes, il y serait passé comme eux. Net et sans bavures.

Les tueurs avaient bien failli réussir. Il s’en était fallu de peu. Le sens du vent qui avait obligé l’avion à se poser en s’éloignant de la voiture, le réflexe qui l’avait fait démarrer instantanément, le fait que Werner et Karl se soient dirigés vers l’appareil, contraignant le mitrailleur à ouvrir le feu plus tôt qu’escompté…

Une vie humaine tenait décidément parfois à des impondérables vraiment dérisoires.

Heinz Schneider n’avait jamais lu Clausewitz pas plus que les autres grands théoriciens ou stratèges militaires. Il n’en savait pas moins que la meilleure défense réside presque toujours dans la contre-attaque.

Il allait donc contre-attaquer avant que l’appareil n’ait regagné sa base en Tchécoslovaquie et que l’alerte ne soit donnée.

L’affaire avait pu être organisée intégralement de l’autre côté du rideau de fer. Par exemple si le pilote ou le fugitif avaient été capturés et avaient parlé. Dans ce cas, il n’y avait rien à faire sinon rompre les ponts avec le « rabatteur » à l’origine des contacts préliminaires, en se réservant de lui présenter la note ultérieurement. Heinz Schneider se voyait mal montant une opération de rétorsion contre le quartier général des services secrets tchèques ou celui du KGB à Prague. Son désir de vengeance n’allait quand même pas jusqu’au suicide.

En revanche, il n’était pas exclu que la fuite permettant le traquenard eut eu lieu en Allemagne fédérale même. En dehors de Karl et de Werner, désormais en train de rôtir en enfer, les personnes au courant se comptaient à l’aise sur les doigts d’une seule main. Si traître il y avait, c’est là qu’il fallait le chercher.

Et l’éliminer dans les plus brefs délais.

Dès qu’il s’agissait d’argent ou de sécurité, Heinz Schneider se montrait à peu près aussi sentimental qu’un steak congelé. Dans le doute, il ne s’abstenait pas. Il déblayait. À la hache ou à la dynamite. Seul le résultat comptait. Un bon suspect était un suspect mort.

Une heure et des poussières après l’atterrissage du petit avion, la Mercedes arrivait en vue de Munich. Performance digne de figurer dans un rallye. Heinz Schneider fut bien obligé de lever le pied pour quitter l’autoroute sans se propulser dans le décor.

À l’entrée de la ville, il freina des quatre fers devant les pompes d’une station-service ouverte toute la nuit.

— Le plein ! ordonna-t-il avec hauteur. Où est votre téléphone ?

Les Allemands ont toujours eu le sens de la hiérarchie devant l’uniforme ou les signes extérieurs de réussite sociale. Tandis que le pompiste s’empressait, Heinz Schneider gagna la cabine privée à grandes enjambées, composa un numéro au cadran.

Une dizaine de sonneries retentirent avant qu’on décroche.

— Allô ? fit une voix ensommeillée.

Renate était à la fois « femme de confiance », secrétaire et maîtresse occasionnelle de Heinz Schneider. Quand l’envie le prenait et qu’il n’avait personne d’autre sous la main.

— C’est moi, annonça-t-il. Un pépin dans la livraison. J’ai besoin que tu me dises ce que tu en penses. Viens tout de suite à la villa. Attends-moi si je ne suis pas encore arrivé.

Il lui demandait parfois conseil dans des cas épineux. Elle n’avait donc aucune raison de se méfier, même en pleine nuit.

Dix minutes plus tard, la Mercedes glissait silencieusement dans un des faubourgs résidentiels de la capitale bavaroise. Tous feux éteints, moteur coupé. Heinz Schneider stoppa tout doucement à l’angle de deux avenues, le capot et l’avant de l’habitacle dépassant seuls. Sa villa se dressait à plus de deux cent cinquante mètres. Il saisit ses jumelles pour en inspecter minutieusement les abords.

Rien d’anormal. Aucun véhicule occupé en vue, pas de camionnette suspecte.

Renate ne tarda pas à arriver par l’autre extrémité, freina pour garer sa petite Polo claire devant le muret d’enceinte, laissant l’accès au portail libre. Elle était seule à bord et descendit aussitôt.

Personne ne se manifesta pour l’intercepter ou lui adresser le moindre signal depuis la rue. L’œil rivé à ses jumelles, Heinz Schneider ne bougea pas. Avant de se montrer, il préférait s’assurer qu’elle traversait le jardin sans encombre.

Une embuscade était peu probable, mais on ne savait jamais…

Renate possédait sa propre clé et avait l’habitude des lieux. Comme il l’avait prévenue qu’elle risquait de l’attendre, elle allait entrer normalement.

Ce n’était peut-être pas très joli de l’utiliser ainsi, surtout si elle n’était pour rien dans le piège, mais à la guerre comme à la guerre. Les plus malins et les plus forts l’emportaient toujours sur les autres. Une forme de sélection naturelle.

Plusieurs secondes s’écoulèrent. Heinz Schneider calcula que Renate devait avoir atteint le perron et s’apprêter à ouvrir.

Une lueur aveuglante jaillit brusquement à l’emplacement de la villa, digne d’une éruption volcanique ou d’une bombe de cinq cents livres. Une formidable déflagration déferla sur le quartier tandis qu’un geyser de débris incandescents continuait de fuser vers le ciel. Une boule de flammes sauta le muret et percuta la Polo comme une comète, l’expédiant de l’autre côté de l’avenue au milieu d’une pluie de verre et de morceaux de ferraille.

La bouche subitement aussi sèche que le Sahel, Heinz Schneider mit un bon moment avant de se convaincre qu’il ne rêvait pas, qu’il n’était pas victime d’une hallucination.

Il avait envoyé Renate en avant plus par manie de la précaution qu’autre chose. À la vérité, il ne croyait pas réellement qu’un nouveau traquenard pouvait le guetter à la villa. Il s’en sentait les jambes coupées.

Du moins savait-il désormais que Renate était innocente et que le danger était beaucoup plus grand qu’il ne le supposait…

La main secouée par un tremblement nerveux, il actionna le démarreur pour reculer et vider les lieux au plus vite. Le moment était venu d’appliquer la procédure d’urgence et de disparaître de la circulation.

*
* *

Deux ans auparavant, en prévision d’un possible gros coup dur, Heinz Schneider avait acheté un petit appartement dans un immeuble récent du centre de Munich ; utilisant un authentique passeport autrichien acheté à prix d’or sous une identité parfaitement fantaisiste.

Les charges étaient régulièrement payées d’avance depuis un compte numéroté d’une banque du Liechtenstein. En tout et pour tout, il y avait mis trois fois les pieds. Au sous-sol aménagé en garage privé, il possédait deux boxes fermés. L’un d’eux contenait une Passat presque neuve qu’un mécanicien venait entretenir tous les mois. L’autre était destiné à accueillir la Mercedes le cas échéant. Personne n’était au courant. Pas même Renate.

La rue, peu passante et à sens unique, débutait non loin de la gare centrale. Heinz Schneider s’y engagea en réprimant un frisson nerveux. Il s’était assuré par plusieurs détours qu’il ne traînait aucun suiveur dans son sillage.

L’important, dans l’immédiat, était de s’évaporer pendant quelque temps afin d’évaluer les dégâts. Et dresser un bilan exact de la situation. Si celle-ci se révélait trop catastrophique, adieu l’Allemagne et l’Europe. Heinz Schneider disposait heureusement d’économies substantielles. Enfant, il avait souvent rêvé de vivre dans une île du Pacifique. L’occasion ou jamais de connaître le farniente sous les cocotiers.

Sur le point d’engager la Mercedes sur le bateau du trottoir et d’utiliser le double anonyme de la clé ouvrant le garage, il se ravisa et s’arrêta juste avant. Mieux valait vérifier que les semeurs d’explosifs n’en avaient pas placé derrière le panneau basculant.

Heinz Schneider descendit et avança de trois pas sur le trottoir.

Pas un de plus.

La balle explosive qui l’atteignit par derrière, calibre pour éléphant ou rhinocéros, lui emporta la moitié du crâne.
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ENRIQUE SAGARRA considéra d’un œil rêveur la fille nue évoluant au milieu de la pièce. Très intéressant. Il se sentait à peine moins lubrique qu’un bouc à l’époque du rut. Le drap qui le recouvrait en témoignait avec éloquence.

Consciente de l’effet qu’elle produisait, elle s’arrêta près de la coiffeuse, lui fit face en dardant une pointe de langue rose entre ses lèvres humides. En fait d’allumeuse, elle aurait rendu des points au bourreau de service prêt à enflammer un bûcher cathare.

— Tu m’aimes ? demanda-t-elle d’une voix basse et rauque.

C’était une grande brune pulpeuse, aux seins lourds et aux hanches un peu fortes, totalement impudique et experte en amour. Exactement ce qu’appréciait Enrique.

— Ben, voyons…

Elle s’appelait Hilda Muller et se disait secrétaire de direction. Probablement d’un genre très particulier. Selon le niveau social, on appelait ça call-girl, poule ou carrément pute. Ou encore, plus gentiment, femme entretenue. Question de nuances.

Elle fit la moue.

— Tu ne m’aimes pas…

Enrique se mit à rire, conciliant.

— Qu’est-ce qu’il te faut ! Sinon je ne serais pas ici.

Elle soupira, les seins gonflés comme des montgolfières.

— Je ne parle pas de ça. Tu n’as pas un tout petit sentiment pour moi ?

Tout dépend de ce qu’elle entendait par « sentiment ». Enrique avait une idée très personnelle sur la question. Il faillit lui répliquer crûment qu’il en avait à revendre. Ce qu’elle pouvait constater du premier coup d’œil. Il se retint cependant. Ce n’était pas le moment de la vexer. Il s’efforça d’adopter un air tendre.

— Quand je n’aime pas une femme, ça me coupe les moyens, affirma-t-il avec diplomatie. À toi de juger…

Il y avait mis le ton et le regard. Un jésuite aurait battu des mains.

Elle se détendit, radieuse.

— Alors, tu me rassures.

De taille très moyenne, toujours très droit pour ne pas perdre un centimètre, Enrique n’en était pas moins un redoutable séducteur. Noir de poil, l’œil de braise, fines moustaches et mèche rebelle tombant en permanence sur le front, il possédait les hanches étroites et la démarche souple d’un danseur espagnol.

Son goût le poussait vers les femmes bien en chair, et plus particulièrement blondes et nordiques. Il suscitait d’emblée une sorte de désir de protection ou de sentiment maternel qu’il excellait à transformer très vite de manière carrément incestueuse. Jusqu’à présent, à part quelques faibles protestations sans conviction, aucune ne s’en était plainte.

Toutes seraient tombées des nues et auraient crié à la calomnie si quelqu’un leur avait dit qu’Enrique était un des tueurs les plus impitoyablement efficaces.

Travaillant pour la CIA, Enrique se déclarait souvent musicien. Justifiant ainsi les trois ou quatre cordes à piano qu’il transportait dans ses bagages. Convenablement affûtées, prévues pour recevoir à chaque extrémité des poignées de bois amovibles, elles constituaient de diaboliques guillotines de poche. Les jours de grande forme, Enrique était capable de décapiter net un adversaire, trouvant du premier coup le joint entre deux vertèbres.

L’œil brillant, moustache conquérante, il fit mine de se lever.

— Je crois que j’ai bien envie de te prouver mon sentiment !

Hilda Muller recula promptement, tendant les bras en défense.

— Une autre fois, se récria-t-elle. Nous n’avons plus le temps. Il faut que je refasse le lit et que j’arrange la chambre. S’il arrivait un peu en avance et qu’il nous trouve ensemble, il n’apprécierait pas beaucoup.

« Il », c’était Willy Karstens, son protecteur attitré actuel. Représentant exclusif de grandes marques de vins, champagnes, foies gras et autres produits de luxe français, il était le plus souvent sur les routes. Laissant à Hilda une liberté certaine.

En échange du loyer de l’appartement et d’une coquette mensualité, il exigeait l’exclusivité. Au moins quand il était là.

— Je n’ai pas envie de le perdre et de me retrouver à la rue, ajouta la jeune femme. Des types comme lui, on n’en déniche pas tous les jours. Mets-toi à ma place.

Enrique n’y tenait pas du tout. Absolument pas dans ses goûts. Même si Willy Karstens était bel homme et fonctionnait à l’occasion sur courant alternatif.

— Tu te rends compte dans quel état tu me flanques à la porte ? se plaignit-il. C’est de la non-assistance à personne en danger…

Danger d’exploser ou de sauter sur la première femme dans la rue.

Hilda sé mit à rire.

— Ça va te passer avec une bonne douche, fit-elle. Je te laisse la salle de bains. Moi, je commence à ranger.

Enrique n’avait pas l’intention de s’éterniser dans le plus simple appareil. Willy Karstens avait prévu d’arriver après minuit à Francfort. Il s’attendait évidemment à ce que Hilda soit seule et disponible. Inutile de lui faire attraper un coup de sang s’il se pointait en avance. Le plan n’était pas calculé ainsi.

Par pure courtoisie, Enrique insista pour qu’elle le débarrasse de l’infirmité présente dont elle était entièrement responsable. Si elle avait passé un peignoir au lieu de se promener nue, il n’en serait pas là. Elle secoua la tête, intraitable.

— Si l’eau chaude ne suffit pas, une douche glacée ! C’est radical.

L’air déçu, Enrique gagna la salle de bains, se colla sous l’eau pendant trente secondes, s’essuya rapidement en la laissant couler, revint silencieusement sur le pas de la porte.

Hilda avait sorti une paire de draps propres. Penchée sur le lit, lui tournant le dos, elle s’apprêtait à enlever ceux qui auraient pu témoigner de ses turpitudes.

Enrique s’approcha promptement par derrière, plaqua ses deux mains sur ses épaules. Juste à la naissance du cou.

— Devine qui est là ? lança-t-il d’un ton enjoué.

— Tu es complètement fou ! protesta-t-elle. Aide-moi plutôt à…

Elle n’eut pas le loisir d’en dire plus. D’un balayage, Enrique lui avait fait perdre l’équilibre et la plaquait à plat ventre sur le lit, le nez et la bouche enfoncés dans un des oreillers pour l’empêcher de crier. En même temps, ses mains avaient pivoté pour un étranglement sanguin.

Hilda n’était pas une mauviette et tenta de se débattre avec l’énergie du désespoir. Sans l’effet de surprise, Enrique n’aurait sûrement pas eu la partie aussi belle. Mais elle était coincée sans possibilité de se défendre efficacement. Très vite, elle faiblit. Son cerveau n’étant plus irrigué, elle cessa de résister et tomba bientôt en syncope.

Enrique maintint son étranglement pendant un instant encore pour qu’elle plonge un peu plus dans l’inconscience. Pas assez longtemps cependant pour provoquer la mort.

À peine essoufflé, il se redressa alors, alla arrêter la douche et revint jusqu’à ses vêtements. D’une des poches, il sortit une espèce de stylo à bille fonctionnant comme tel mais servant surtout à dissimuler une minuscule seringue emplie d’un liquide incolore.

Cocktail de soporifique léger associé à une substance d’origine végétale voisine du curare. La certitude d’un repos total comparable à une paralysie nerveuse. Avec le gros avantage d’être pratiquement indécelable dans l’organisme au bout d’une heure.

Ayant dégagé l’aiguille, Enrique saisit le pied gauche de la jeune femme, palpa la cheville et piqua dans le bas de la veine saphène. L’injection terminée, seule une minuscule goutte de sang perlait sur la peau.

Il l’essuya. La trace de l’aiguille était presque invisible. De toute manière, cela ne prêterait pas à conséquence. Même si un médecin particulièrement méthodique et consciencieux la découvrait, il ne décèlerait strictement rien d’analysable et en conclurait qu’il s’agissait d’une piqûre antérieure, sans aucun rapport.

Avant de se rhabiller, Enrique retourna encore Hilda sur le dos, la disposa dans une posture alanguie, jambes ouvertes en compas. Ainsi allongée, elle semblait somnoler comme si elle avait fait l’amour quelques instants à peine auparavant. Le désordre du lit et ses vêtements éparpillés dans la chambre ne pouvaient que renforcer cette impression.

Après un dernier coup d’œil pour vérifier si aucun détail ne clochait, Enrique ramassa sa chemise pour la passer. La moitié du programme était réalisée. Restait à parachever la seconde.

Une fois sa cravate nouée et sa veste enfilée, il prit l’attaché-case censé faire de lui un cadre commercial plein d’avenir, actionna la serrure à chiffres, ouvrit et souleva l’échantillonnage de brochures et de prospectus complétant sa couverture.

Dessous se trouvait un Walther 7,65 ainsi qu’un modérateur de son cylindrique. Garantis en parfait état de marche. Et rigoureusement vierges de toute empreinte.

Enrique enfila de fins gants de peau, puis saisit l’arme et entreprit d’adapter le silencieux au canon. Tirant sur la culasse, il fit monter une balle dans le canon, laissant le chien en position armée.

Les éclairages, salle de bains et chambre, étaient conformes. On pouvait penser que quelqu’un était en train d’utiliser la première.

Un placard-penderie s’ouvrait à gauche de la porte de la pièce de séjour. Enrique s’y glissa et se mit en devoir de patienter. Avec le Walther pour lui tenir compagnie.

*
* *

Sa montre indiquait près de minuit et demi quand le ronronnement assourdi de l’ascenseur indiqua l’arrêt de la cabine à l’étage. Willy Karstens n’était ni en avance ni en retard. Ponctualité germanique. Une clé fut introduite dans la serrure. Il y eut un très léger cliquetis, puis le frottement presque imperceptible du bas du battant sur le sol.

— Hilda ? C’est moi…

Sans doute s’attendait-il à ce qu’elle se précipite pour lui sauter au cou, toute fondante et vêtue d’un déshabillé coquin, sans rien dessous à part un porte-jarretelles en dentelle noire ou parme. Enrique avait pu voir qu’elle en possédait toute une collection, y compris quelques attirails compliqués à la mode au début du siècle. Willy Karstens devait être un brin fétichiste et dur au démarrage.

Enrique l’entendit avancer dans l’entrée, puis s’immobiliser.

— Coucou, Hilda ! C’est ton grand coco chéri qui vient te voir…

D’où il était, il pouvait apercevoir la lumière de la chambre au-delà du living. Devant le silence persistant, il émit un rire à mi-chemin entre le bêlement et le hennissement.

— Tu veux me faire marcher ? ajouta-t-il d’un ton joyeusement concupiscent. Tu m’as préparé une petite surprise…

Plutôt une grosse.

Depuis l’injection du liquide, Hilda n’avait pas bougé d’un millimètre ; totalement flippée.

À supposer que son subconscient perçoive les paroles, elle était dans l’incapacité absolue de répondre ou de manifester quoi que ce soit. Aussi éveillée qu’un géranium. Les beautés de la recherche médicale.

— Ach… Ach… Ach…, fit Willy Karstens avec gourmandise. Laisse-moi deviner…

Ça ne risquait pas de se produire. Enrique voulait bien être transformé en chair à saucisse s’il trouvait.

Lâchant de petits grognements de plaisir anticipé, l’Allemand entreprit d’approcher, s’arrêta un peu avant la porte.

— Je vais bientôt savoir…

C’était sûr.

Aussi certain qu’il allait tomber sacrément de haut.

Retenant son souffle, Enrique leva lentement l’automatique, muscles bandés pour jaillir hors de la penderie.
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AVEC UN RIRE jovial, Willy Karstens s’encadra sur le seuil de la chambre, ronronnant d’excitation à l’idée de tout ce qu’il imaginait.

Il se figea net à la vue de la jeune femme étendue sur le lit saccagé, écartelée et abandonnée de façon sans équivoque. L’espace d’une seconde, il dut croire à un nouveau jeu. Puis il huma l’odeur de l’amour flottant encore dans la chambre et se mit à jurer grossièrement.

— Espèce de sale garce de pute pour bordel militaire !

Comme déclaration d’amour, il y avait mieux.

— Je vais t’apprendre à baiser comme une truie en chaleur pendant que je me crève à gagner de quoi t’entretenir ! Je vais te balancer dans la rue comme un tas d’ordures puantes !

Tout en continuant de hurler un éventail fleuri d’obscénités, il s’avança vers le lit dans l’intention manifeste de mettre ses menaces à exécution.

Oubliant de se demander pourquoi ses cris de fureur ne réveillaient pas Hilda…

Enrique ne lui laissa pas le loisir de se poser la question. Bondissant hors de la penderie, il rejoignit Willy Karstens. Malgré sa rage expansive, ce dernier perçut le danger, ébaucha un mouvement pour se retourner.

Trop tard ! La crosse du Walther l’atteignit à l’occiput, juste assez fort pour l’assommer net sans lui défoncer le crâne ou provoquer une meurtrissure trop importante de l’os ou du cuir chevelu. Une caresse un peu appuyée.

Brusquement muet, sans même un gémissement, Willy Karstens fléchit des jambes et piqua du nez vers le plancher.

Enrique le retint de son bras libre. Pas tellement pour préserver la tranquillité d’esprit des voisins éventuellement réveillés par ses bramements. Par expérience, il savait qu’il faut plus que des cris et la chute d’un corps pour que les gens bougent. Simplement, Willy Karstens devait tomber de façon « naturelle », et pas tout de suite. Il aurait été obligé de le relever. Autant s’éviter cette peine.

L’Allemand inconscient calé contre lui, Enrique braqua le Walther en direction du sein gauche de Hilda, un poil plus bas pour tenir compte de ce qu’elle était allongée.

Question de balistique et de parallaxe.

Sans émotion, il enfonça deux fois la détente. Le corps de la jeune femme tressauta sous le double impact. Elle ne cria pas. Tuée sans même avoir vu venir la mort ; le cœur éclaté et le visage conservant la même absence d’expression. Une liquidation « propre ».

Assourdies par le modérateur de son, les deux détonations n’avaient pas fait plus de bruit que deux bouteilles de « Dom Perignon » débouchées par un expert.

Deux fleurs écarlates s’élargissaient à la base du sein de la morte. Un mince filet de sang partit d’un des sinistres pétales et se mit à couler sans conviction le long des côtes.

Enrique poussa un soupir. Dommage de gâcher une si belle marchandise…

Haussant les épaules, il abaissa le menton de Willy Karstens pour lui introduire l’extrémité du silencieux dans la bouche. Après quoi, tout en le soutenant par le haut de sa veste, il lui ramena la main droite et lui referma les doigts sur la crosse de l’automatique, l’index engagé à l’intérieur du pontet.

Il ne restait plus qu’à appuyer fermement la phalange sur la détente.

Pouf ! Entre le modérateur de son et l’étouffement dû à la cavité buccale, cela fut si peu bruyant qu’on aurait pu croire à un raté. Mais la balle était bien partie, ressortant en faisant éclater l’occiput dans une fontaine de sang, de cervelle et d’esquilles d’os. Avant de se ficher dans le mur opposé au creux d’un petit trou tout rond délicatement bordé de pourpre.

Enrique avait tout lâché. Tandis que le silencieux ressortait de la bouche sous l’effet du recul, Willy Karstens fut projeté à la renverse et roula à demi sur le côté en s’écroulant sur le plancher. Impossible de rêver d’une chute plus « naturelle ». Le plus chicaneur des experts ne pourrait qu’en convenir.

Enrique se pencha sur le cadavre. Délicatement, il saisit le bout du canon entre ses doigts gantés, entreprit de récupérer le modérateur de son.

Un homme qui surprend sa maîtresse en quasi-flagrant délit de partage et l’extermine illico sous le coup de la fureur ne fignole pas au silencieux.

À la rigueur, s’il a l’intention de s’enfuir et de nier sa culpabilité, il l’utilise afin de ne pas alerter les voisins par les détonations et que ceux-ci ne le voient pas filer. Mais certainement pas s’il se suicide juste après.

Enrique essuya le cylindre métallique et le glissa dans sa poche.

Les policiers ne pouvaient manquer de constater que le Walther était à même de recevoir un modérateur de son, ce qui n’était pas tellement fréquent. En tout cas, jamais pour une arme achetée légalement chez un vendeur possédant établissement commercial honnête et respectueux des réglementations.

S’ils s’acharnaient à découvrir la provenance de l’automatique en mobilisant les organismes internationaux d’investigations, les enquêteurs finiraient par établir que le numéro correspondait à un achat effectué par un certain Alfredo Mazzini, de nationalité italienne, chez un armurier de Genève. La législation suisse étant une des plus libérales du monde en matière de vente d’armes de toutes sortes à des particuliers, ils n’iraient sans doute pas plus loin.

Et ils s’obstinaient néanmoins, les autorités italiennes répondraient que le numéro du passeport et l’identité d’Alfredo Mazzini étaient des faux ; à condition que les fonctionnaires interrogés se donnent la peine de chercher et ne renvoient pas le questionnaire rempli de manière fantaisiste.

Quand les crises ministérielles en cascade, les futures nouvelles élections anticipées, les innombrables affaires de pots-de-vin laissent tout juste le temps de discuter du prochain scandale politique ou du totocalcio, on ne va pas faire des heures supplémentaires pour noircir des paperasses sans intérêt.

Pour les policiers allemands, la conclusion serait la même dans tous les cas : pistolet vraisemblablement acheté par quelque truand ou petit trafiquant, bricolé ensuite, finalement acquis par Willy Karstens au terme d’un circuit impossible à débrouiller…

Deux points comptaient pour l’enquête. Les examens balistiques détermineraient que les deux balles ayant tué Hilda Muller avaient été tirées en premier. Ensuite, le test de la paraffine appliqué à Willy Karstens le désignerait comme le tireur puisque de minuscules grains de poudre brûlée seraient retrouvés dans la peau de sa main non protégée par un gant au moment du coup de feu provoqué par Enrique.

Même si les voisins affirmaient n’avoir entendu aucune détonation, les preuves seraient suffisantes pour conclure à un assassinat suivi d’un suicide.

Quant à déterminer les mobiles exacts de Willy Karstens, la nature humaine possède parfois des ressorts aussi cachés qu’imprévisibles. Surmenage nerveux ou folie momentanée permettraient de classer le dossier.

À supposer qu’un doute subsiste et qu’un enquêteur soit persuadé de la présence d’un troisième personnage au moment du drame, il pourrait toujours s’user la santé à chercher…

Enrique se mit en devoir d’essuyer méthodiquement tous les endroits où il était susceptible d’avoir déposé ses empreintes. Il s’était arrangé pour toucher un strict minimum de choses dans l’appartement. De la routine.

La présence des deux cadavres le laissait parfaitement froid. Depuis son plus jeune âge, il avait côtoyé la mort sous toutes ses formes les plus horribles. La première fois qu’il avait tué, à peine adolescent, c’était pour défendre sa propre vie. Ensuite, il avait été pris dans l’engrenage de la violence.

L’étiquette d’assassin professionnel ne le gênait pas. Contrairement aux meurtriers occasionnels, il ne se cherchait aucune excuse. Tous les services spéciaux de tous les pays utilisaient des spécialistes comme lui. Même ceux qui se disaient les plus attachés à la défense des droits de l’homme et à la suppression de la peine de mort.

Personne ne songe à blâmer le boucher ou le tueur des abattoirs qui passent le plus clair de leur journée à défoncer des crânes ou à saigner des animaux qui ne leur ont rien fait. Ils exercent leur métier, sans plus. Enrique ne voyait aucune différence entre eux et lui. Sinon qu’il s’agissait d’hommes au lieu de porcs ou de bœufs. Tout comme eux, il n’éprouvait aucun plaisir particulier à ôter la vie. Il exécutait ceux qu’on lui désignait en technicien hautement qualifié.

Même si les circonstances exigeaient parfois de heurter les âmes sensibles, il procédait sans aucune espèce de sadisme ou de jouissance morbide.

Avec une seule exception, lorsqu’il utilisait sa corde favorite et qu’il réussissait à décapiter sa victime du premier coup. Mais ce n’était là que satisfaction purement intellectuelle d’un artisan consciencieux réalisant un ouvrage approchant la perfection.

Si l’enfer existait, il se savait promis à rôtir éternellement au sommet du brasier le plus ardent. Un jour ou l’autre, il trouverait plus fort que lui, et sa carrière s’interromprait brutalement. Il souhaitait que ce soit le plus tard possible.

À plusieurs reprises, la CIA avait failli ordonner son élimination parce qu’il commençait à être au courant de vraiment trop de coups fourrés ou qu’un vertueux chef de division récemment promu s’indignait qu’on puisse utiliser des gens tels que lui.

Le bon sens avait chaque fois prévalu. Enrique n’avait jamais laissé filtrer quoi que ce soit, et les spécialistes possédant ses aptitudes étaient terriblement rares…

D’un œil détaché, critique, il observa la chambre en quête d’un détail oublié. Tout semblait correct. Il pouvait s’en aller.

Gardant ses gants, il décrocha le téléphone et laissa pendre le combiné au bout du fil pour que la ligne sonne occupé en permanence.

Indispensable pour la suite des événements. Quand il appellerait, il fallait que le demandeur croie Hilda Muller ou Willy Karstens en communication. Si personne ne répondait en cas de tonalité normale, il risquait de se méfier et de se poser trop de questions.

Après s’être assuré que la voie était libre, Enrique quitta l’appartement, tira doucement la porte derrière lui et emprunta l’escalier sans allumer la minuterie. Si l’ascenseur pouvait demeurer à l’étage, ce serait parfait.

Un coup d’œil à l’extérieur lui révéla que la rue était déserte. Il sortit et s’éloigna sur le trottoir en adoptant une démarche naturelle, ni trop rapide, ni trop lente.

L’Opel louée deux jours auparavant se trouvait toujours dans la première rue latérale, les plaques d’immatriculation juste assez salies pour empêcher un curieux de les déchiffrer. Enrique posa son attaché-case sur le siège passager, s’installa au volant et démarra comme l’aurait fait n’importe quel anonyme.

Revenant vers la gare centrale, il s’arrêta au début de la grande place qui s’étendait devant, juste à la hauteur d’une bouche d’égout. Le temps d’ouvrir la portière, le silencieux disparut sous terre. Même si des égoutiers le retrouvaient et l’apportaient à la police, c’était trop loin pour qu’un rapprochement indubitable soit effectué avec le Walther abandonné dans l’appartement entre les doigts de Willy Karstens.

De toute façon, même si cela se produisait, ce n’est pas ce qui fournirait une piste exploitable à la police.

Cinq minutes plus tard, Enrique garait l’Opel et rentrait à l’Intercontinental pour demander sa clé à la réception. Dans un petit hôtel, le veilleur ou le portier de nuit se serait souvenu de lui et de l’heure. Ici, il n’était qu’un numéro parmi plusieurs centaines, un noctambule parmi de nombreux autres.

Une fois dans sa chambre, Enrique se déshabilla, se mit au lit et remonta son réveil de voyage. Puis il s’endormit du sommeil du juste.

À cinq heures trente précises, la sonnerie le tira de son sommeil.

Enrique avait étudié les lieux et savait comment gagner une des cabines téléphoniques sans passer devant la réception. Important que le standard n’enregistre pas le numéro qu’il voulait obtenir. Quant au personnel, il était encore un peu tôt pour le croiser dans les couloirs.

Muni de monnaie, il atteignit la cabine sans avoir rencontré quiconque. Il composa de mémoire le numéro mentionné dans ses instructions et vérifié par habitude.

On décrocha presque tout de suite. Un Allemand pas tellement aimable.

— Allô ! aboya-t-il la voix encore ensommeillée.

Il était manifestement furieux d’avoir été réveillé.

— Herr Knecht ? demanda Enrique.

— C’est moi.

— Je vous appelle de la part de Siegfried, poursuivit Enrique en allemand. Il doit faire face à certains problèmes qu’il ne peut résoudre seul. Il a besoin de vous. Il faut que vous le rejoigniez tout de suite chez la personne où il passe souvent la nuit.

Un grognement dénué d’amabilité résonna dans l’écouteur.

— Je ne comprends rien à votre histoire de fous. Si c’est une mauvaise plaisanterie, vous pourriez choisir une autre heure !

— Siegfried essaye actuellement de réparer l’incident, mais votre présence auprès de lui est nécessaire. Il m’a chargé de vous dire que c’était au sujet d’une livraison d’alcool blanc très sec. Le grossiste aurait commis une erreur au moment de l’expédition.

Le ton se radoucit aussitôt, preuve que les phrases de reconnaissance obtenues par la CIA étaient les bonnes.

— Siegfried vous a-t-il fourni d’autres précisions ?

— Uniquement ce que je viens de vous dire. Il paraissait assez pressé.

— Très bien. J’y vais.

Enrique raccrocha et se mit à siffler silencieusement entre ses dents. Herr Knecht allait avoir une drôle de surprise ; pas du tout celle à laquelle il s’attendait.

L’après-midi précédent, Enrique s’était discrètement introduit dans son appartement proche des bords du Main. Outre des assiettes anciennes décorant les murs et une honorable collection de vieilles pipes en terre, Herr Knecht possédait de splendides verres à pied en cristal de Bohème.

Toutes choses également fragiles.

S’il avait des héritiers, ceux-ci parviendraient peut-être à récupérer chacun une ou deux pièces. Avec beaucoup de chance.

Enrique reprit le chemin de sa chambre. Il pouvait encore s’accorder deux heures de sommeil. Après quoi, il irait faire un tour du côté de l’appartement de Herr Knecht.

Histoire de voir.

*
* *

Sourcils froncés, Ferdinand Knecht reposa le téléphone sur son socle. Il se mit à fourrager pensivement dans son abondante chevelure noire. Tout en se grattant le crâne, il se demanda ce qui avait pu se produire avec Willy Karstens.

Cette convocation chez Hilda Muller, en pleine nuit, le laissait perplexe.

Reprenant le combiné, il entreprit de composer le numéro de la jeune femme. Les mots clés utilisés par le messager étaient exacts, mais il s’étonnait que Karstens n’ait pas trouvé une minute pour l’appeler en personne.

Tonalité occupé… Ferdinand Knecht appuya sur la fourche et actionna de nouveau le cadran pour éliminer toute possibilité d’erreur ou de défectuosité momentanée d’un circuit. Toujours occupé…

Il raccrocha en grimaçant. Karstens devait être en train de donner ou de recevoir des coups de fil pour arranger les problèmes évoqués par l’agent de transmission. Autrement dit, il fallait y aller.

D’un geste machinal, il se passa le dos de la main sur la joue et sur le menton, provoquant un bruit de râpe à bois.

En plus d’une pilosité d’orang-outan, Ferdinand Knecht était affligé d’une barbe épaisse et noire poussant deux fois plus vite que la normale. N’étant pas sorti la veille au soir, il l’avait laissée telle quelle. C’est-à-dire qu’il donnait l’impression de ne pas s’être rasé depuis quarante-huit heures au moins.

Si Karstens l’avait appelé aux alentours de minuit, il serait sorti comme ça. C’était impossible maintenant. Il ne pouvait arborer une tête d’évadé du bagne s’il devait quitter Francfort ou s’il ne pouvait pas revenir à l’appartement avant le début de la matinée.

Tout en se débarrassant de son pyjama, il passa dans la salle de bains, brancha son rasoir électrique et mit le contact.

L’explosion lui arracha la main et les trois quarts de la tête.
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ENRIQUE DÉBARQUA avec deux heures de retard sur l’horaire prévu en fin d’après-midi à l’aéroport de Hambourg.

Alors que l’appareil de la Lufthansa s’apprêtait à décoller de Francfort, les passagers avaient été invités à l’évacuer en catastrophe. Alerte à la bombe !

Les autorités fédérales considéraient généralement la grande époque de la Bande à Baader comme un mauvais souvenir heureusement révolu. Rien de tel qu’un bon suicide collectif pour arranger les choses ; même si certains continuaient de clamer qu’on l’avait un petit peu aidé et grandement provoqué.

Quoi qu’il en soit, la sinistre Fraction Armée Rouge n’avait pas complètement disparu des mémoires. À défaut d’enlever ou d’assassiner de nouveaux banquiers ou hommes politiques, des émules des extrémistes ou de simples maniaques se livraient régulièrement au petit jeu des coups de téléphone anonymes.

La probabilité d’une mauvaise plaisanterie avoisinait les quatre-vingt-dix-neuf pour cent, mais la police ne pouvait prendre le risque de voir dix kilos d’explosif transformer un cinéma en abattoir ou un avion en comète. Un jour ou l’autre, il y aurait vraiment une bombe. C’était statistiquement obligatoire.

Si l’explosion se produisait et que des tracts révèlent que les forces de l’ordre avaient été prévenues, le scandale serait encore plus grand que celui ayant entraîné la démission de l’ancien chancelier Willy Brandt.

Alors, à chaque appel promettant l’holocauste pour les bourgeois, les policiers blasés fouillaient et refouillaient, et les avions arrivaient entre dix et six heures de retard selon le type d’appareil et l’importance des bagages. Dans une certaine mesure, Enrique pouvait s’estimer heureux de ne pas être encore cloué à Francfort, isolé sous bonne garde avec les autres passagers.

Bien que les médias aient pour règle de ne jamais mentionner ce genre de chose, cela finissait par se savoir. Par voie de conséquence, les auteurs des fausses alertes apprenaient que cela marchait à tout coup. Et l’épidémie continuait de plus belle.

Avant de quitter Francfort, Enrique était allé faire un tour dans la rue de Ferdinand Knecht. Les vitres soufflées, la présence d’une voiture de police devant l’immeuble, l’avaient renseigné aussi sûrement que s’il s’était trouvé dans l’appartement voisin quand l’Allemand avait voulu se raser.

Il était bien placé pour connaître la quantité d’explosifs employés et leur puissance brisante. Pas besoin de téléphoner à la morgue pour savoir dans quel tiroir on avait rangé les morceaux ramassés dans la salle de bains.

D’une cabine de la gare centrale, il avait appelé son contact à Paris pour rendre compte du succès de sa mission. Ordre lui avait été donné de gagner Hambourg pour le « nettoyage » suivant. Tout était déjà prêt pour les trois coups. On n’attendait plus que lui pour tenir le rôle principal.

À condition que le retard imputable à la Lufthansa ne remette pas tout en question ! Plutôt que de bâcler le travail pour cause de précipitation, Enrique préférait le remettre de quelques jours. La CIA n’était pas à vingt-quatre ou quarante-huit heures près.

Sinon, elle n’avait qu’à envoyer une compagnie de « marines » avec mortiers, lance-grenades et mitrailleuses lourdes, avec quelques chars pour ouvrir la route en cas d’embouteillages.

Sa valise récupérée, il se dirigea vers le bureau d’accueil. Une des hôtesses lui remit une enveloppe de papier fort.

À l’intérieur, il trouva la clé d’un casier de consigne automatique, celles d’une voiture.

Enrique quitta le hall et rejoignit le parking. La voiture était une BMW 320 rouge, suffisamment rapide et maniable pour affronter toutes les situations aussi bien en ville qu’en rase campagne. Il prit le volant afin de gagner le centre ville. La circulation était relativement modérée dans ce sens. Apparemment, il n’était pas suivi.

Sa valise déposée au Loews Hamburg Plaza, une des plus hautes tours d’Allemagne fédérale, dans le jardin botanique à deux pas de l’immense palais des congrès, Enrique reprit la BMW, un œil en permanence sur le rétroviseur. Plusieurs détours le ramenèrent sur l’Esplanade. Il traversa le rétrécissement entre les deux bassins de l’Alster en empruntant le Lombardsbrücke.

Derrière, champ toujours libre. Normal. Le contraire eût été ennuyeux.

Immense métropole plus qu’à demi rasée et incendiée par les bombardements pendant la dernière guerre, Hambourg avait retrouvé son dynamisme et sa vocation multiséculaire de grande ville hanséatique tournée vers les activités portuaires, le commerce, les affaires et l’industrie. Mis à part Berlin, elle méritait amplement son classement de première cité d’Allemagne de l’Ouest. Une animation fébrile existait jour et nuit, au moins pour le centre et certains quartiers hantés par toute une faune éclectique composée en majorité par des marins de tous les pays.

L’ONU des plaisirs tarifés, des folles soûlographies et des bagarres homériques entre matelots en bordée…

Simple partie émergée de l’iceberg ! Indépendamment de ses dizaines de kilomètres de quais et des facilités apportées par son port franc, Hambourg servait de nœud occulte pour la plupart des trafics imaginables. Sur simple coup de téléphone ou télex codé, de discrets courtiers procuraient dans les vingt-quatre heures des marchandises aussi diverses que plusieurs cargos entiers de blé communautaire exempt de montants compensatoires, quelques kilos de diamants de contrebande ou une centaine de tonnes d’armements variés.

Empruntant le passage souterrain de Glockengiesserwall, Enrique tourna ensuite pour dépasser la vaste Hauptbahnhof et se garer plus loin sur Steintorplatz. Il descendit, verrouilla sa portière et revint sur ses pas. Des foules compactes de gens pressés s’engouffraient ou émergeaient des bouches de métro.

Une fois à l’intérieur de la gare principale, il localisa sans mal le casier de consigne automatique correspondant à la clé contenue dans l’enveloppe de l’aéroport. Aucune surveillance n’était discernable à proximité. Il en sortit une petite valise de qualité courante, fit demi-tour pour quitter le grand bâtiment par une autre issue, s’assura qu’on ne le suivait pas et regagna la BMW pour s’éloigner en direction de Hamm et de la route de Lauenburg.

Parvenu dans une voie discrète de la périphérie est, il s’arrêta afin d’ouvrir la petite valise. Le contenu lui arracha un sifflement d’approbation.

La CIA de Hambourg ne lésinait visiblement pas sur le matériel.

*
* *

La réputation de Sankt Pauli n’est plus à faire. Situé entre le centre et le quartier extérieur d’Altona, il est célèbre pour ses rues entières où les prostituées s’exhibent en vitrine pour attirer le client. La création des fameux « Eros Center » n’y a pas changé grand-chose. Les marins sevrés de femmes apprécieront toujours de pouvoir examiner la marchandise avant de fixer leur choix. Européennes blondes, brunes ou rousses, Africaines d’un noir d’ébène. Orientales langoureuses et bien en chair, Asiatiques hiératiques, il y en a pour tous les goûts.

À défaut de toucher ou de palper, on peut voir. Souvent dans les moindres détails.

D’après ses instructions, Enrique savait que la fille s’appelait Marlène et l’attendait.

Son visage afficha une ombre de contrariété en découvrant les rideaux tirés derrière la large vitrine correspondant à l’adresse indiquée.

À cause de l’avion, il était pas mal en retard. Elle avait dû penser qu’il ne viendrait plus et prendre un client. Si celui-ci souffrait d’un très gros manque d’affection, il pouvait la garder toute la nuit.

Ennuyeux…

Enrique marqua une hésitation. Indécis, il tripota la fausse barbe en collier trouvée dans la valise en même temps qu’une trousse complète pour se grimer. Avec sa moustache devenue poivre et sel, ses cheveux plaqués en arrière et constellés de fils blancs, ses grosses lunettes d’écaille aux verres légèrement teintés, il était absolument méconnaissable.

Des talonnettes ajoutaient presque cinq centimètres à sa taille. Un fond de teint liquide donnait à sa peau une couleur fortement « méditerranéenne ». Le plus perspicace de ses amis aurait pu le croiser à deux mètres sans sourciller ; surtout sous la lumière artificielle des néons traversée par les flashes multicolores des enseignes de bar et autres sex-shops.

Après deux secondes de réflexion, Enrique s’approcha de la vitrine pour frapper plusieurs coups secs. Si Marlène était en main, il se ferait passer pour son protecteur en tournée d’inspection ou venant relever le compteur.

Le seul risque était qu’elle soit en compagnie de son seigneur et maître. C’était cependant peu probable en début de nuit, alors qu’allait bientôt sonner l’heure de la grande presse.

Quelques instants s’écoulèrent puis les rideaux s’entrebâillèrent pour laisser apparaître un œil aussi fardé qu’investigateur. Du geste, Enrique désigna le gros œillet blanc fixé au revers de sa veste. La fille battit des cils et lui fit signe qu’elle ouvrait.

Trente seconde plus tard, la porte se refermait sur la pièce où elle dispensait ses bons offices.

Outre les lourdes tentures cramoisies, les murs étaient tapissés de rouge et de noir. Une panoplie complète de fouets, lanières de cuir, chaînes diverses et ustensiles de même essence était accrochée à celui du fond. Il ne manquait que quelques croix gammées, deux ou trois emblèmes à tête de mort et un couple d’aigles grandeur nature pour qu’on se croie revenu quarante ans en arrière. Marlène devait accueillir une clientèle spécialisée.

Vêtue d’un déshabillé noir transparent montrant des dessous fumés, elle n’était pas mal fichue encore que beaucoup trop maquillée. Cela la faisait paraître plus vieille alors qu’elle ne devait pas avoir dépassé vingt ans de beaucoup. Quand elle en aurait le double, elle se ruinerait en crèmes et en liftings dans l’espoir d’en afficher quinze de moins.

Enrique indiqua de nouveau l’œillet servant de sésame.

— Je viens de la part d’Adolf et de Hermann, déclara-t-il.

Prénoms parfaitement assortis aux lieux. Celui qui les avait choisis devait être un humoriste.

La fille hocha la tête, alla s’asseoir sur le lit recouvert de rouge et jonché de coussins noirs à lisérés blancs.

— Vous deviez venir plus tôt, observa-t-elle. J’ai raté mes premiers clients pour vous attendre.

Enrique sortit les cinq billets de cent Mark prévus à l’origine, en ajouta trois autres. Il les posa sur le guéridon faisant office de coiffeuse.

— Cela compensera. Maintenant, je t’écoute.

Elle pécha une longue cigarette à bout doré, la pinça entre ses lèvres carminées, l’alluma et tira une longue bouffée. Elle exhala la fumée vers le plafond.

— Ce soir, la garce bouffe du caviar et de la langouste avec son gros lard. Au « Dom Pérignon » ! Et toujours dans les meilleurs restaurants. Le lendemain, elle jouit en me racontant le menu et en insistant sur ce que ça a coûté. Une vraie salope !

Elle eut une grimace mauvaise.

— Comme si elle n’avait pas commencé ici, la porte à côté ! Maintenant qu’elle a réussi à s’installer à son compte et qu’elle ouvre ses cuisses aux types pleins de fric, elle l’oublie un peu trop et joue les grandes dames pour écraser les copines ! Avec ça, elle voudrait me faire avaler qu’elle est toujours ma meilleure amie…

Visiblement, la réciproque n’était pas tout à fait exacte.

— À quelle heure rentre-t-elle ? coupa Enrique, lorgnant sur sa montre.

Marlène haussa les épaules.

— Son plaisir, c’est de faire dépenser un maximum de fric aux types et de les obliger à tirer la langue… Normalement, elle n’est jamais chez elle avant onze heures ou minuit. Sauf bien entendu si le mec est pressé et vient juste tirer son coup en vitesse…

Enrique réfléchit rapidement. Il désigna le téléphone posé sur une tablette et muni d’un dispositif pour interrompre la sonnerie afin de ne pas être dérangé.

— Appelle-la chez elle, ordonna-t-il. Si elle répond, dis-lui que tu as un pépin et demande-lui de te prêter de l’argent.

Le regard de Marlène brilla d’un éclat dur, inamical.

— Jamais ! siffla-t-elle. Plutôt crever ! J’ai ma fierté…

Enrique se retint de lui demander à combien elle l’évaluait.

Il sortit d’autres billets, les déploya en éventail.

— Alors, invente autre chose…
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L’IMMEUBLE COSSU, de construction récente, n’évoquait Sankt Pauli que de très loin. Ici, pas de foule bruyante éclaboussée par les enseignes lumineuses ; pas de marins pakistanais ou indonésiens en quête d’une fille ; pas de rabatteurs à l’accent populeux promettant monts et merveilles en trente-six langues.

Située en retrait d’Aussenalster, la petite rue tranquille dégageait un parfum de bourgeoisie respectable. Les seuls immigrés turcs qu’on pouvait y voir ramassaient les poubelles, nettoyaient les trottoirs ou servaient d’hommes de peine pour les gros travaux.

Olga Bremser avait effectivement parcouru pas mal de chemin depuis sa cage vitrée du quartier des putes et des bars à matelots. Au niveau de la profession, elle avait gagné son bâton de maréchale.

Dans quelques années, si elle savait placer judicieusement ses économies sans tout jeter par les fenêtres, elle pourrait quitter le métier et se refaire une respectabilité dans une autre ville ; voire au soleil de la Côte d’Azur ou des Baléares.

Hypothèse que la présence d’Enrique à Hambourg rendait très théorique…

Rien d’étonnant à ce que Marlène lui voue une inimitié farouche, surtout si elle arborait un peu trop ostensiblement sa réussite actuelle. La gagneuse de troisième ordre éprouve toujours de l’envie quand une de ses petites camarades de trottoir devient une call-girl de haut vol alors qu’elle en est toujours à se taper le bosco panaméen ou le petit représentant de commerce suant le schnaps par tous les pores.

En l’occurrence, Marlène avait tort de s’imaginer dans la peau d’Olga Bremser. Elle ne pouvait savoir sa chance de continuer de croupir à Sankt Pauli.

Son coup de téléphone n’avait rien donné. Ce qui ne signifiait pas qu’Olga Bremser soit sortie. Elle aussi pouvait disposer d’un interrupteur de sonnerie.

Durant plusieurs minutes, Enrique demeura immobile dans la voiture, surveillant l’immeuble dont la plupart des fenêtres étaient obscures. Aucune lumière ne brillait au premier, où la call-girl avait son appartement.

Cela ne voulait rien dire. Ils pouvaient être dans le noir, ou encore utiliser une chambre ne donnant pas sur la façade.

D’après les renseignements contenus dans la valise de la consigne automatique, la jeune femme était la maîtresse d’un certain Otto Schmidt, homme d’affaires hambourgeois dont la CIA avait décidé la neutralisation physique. Raison d’État : Enrique n’avait pas besoin d’en savoir plus. Sinon qu’Otto Schmidt était accompagné en permanence de deux gorilles, sauf quand il rendait visite à l’ancienne praticienne de Sankt Pauli.

En lisant entre les lignes, Enrique avait deviné que l’Allemand trempait dans différents trafics gênants pour « l’Agence », dont celui des armes. Cela ne l’intéressait pas. Il lui suffisait d’avoir reçu l’ordre d’appliquer la sentence. Moins il en saurait, mieux il se porterait.

Toujours selon la brève notice explicative, Otto Schmidt n’était pas du genre exclusif. Il se moquait qu’Olga Bremser continue de recevoir d’autres visiteurs. Il lui suffisait qu’elle soit libre et entièrement disponible quand il avait envie ou besoin d’elle. À ses yeux, elle n’avait pas plus d’importance que la Mercedes 600 qu’il changeait tous les ans. Elle faisait partie de son standing, sans plus. Tout comme sa voiture, il n’était pas exclu qu’il la mette à la disposition de relations d’affaires qu’il désirait traiter royalement.

À part cela, il était excellent mari et père attentionné. Ses deux filles poursuivaient leurs études dans une des institutions suisses parmi les plus huppées. Fortune oblige.

Enrique observa encore la façade de l’immeuble puis se décida.

Saisissant la poignée de la petite valise, il descendit de la BMW, referma doucement la portière, s’avança sur le trottoir. Si quelqu’un jetait d’aventure un coup d’œil par une fenêtre, il ne serait qu’une silhouette anonyme regagnant le bercail ou débarquant chez des parents. De toute façon, avec la tête qu’il s’était composée, on pouvait le prendre en photo…

L’entrée de l’immeuble était équipée d’un interphone avec ouverture commandée depuis les appartements. Pas besoin de déranger qui que ce soit. L’antenne locale de « l’Agence » s’était procuré les clés. Enrique pénétra sans bruit dans le hall, repoussa silencieusement le lourd battant vitré. Négligeant la minuterie et l’ascenseur, il emprunta l’escalier moquetté jusqu’au palier du premier étage.

Olga Bremser habitait à gauche. Aucun son ne filtrait au travers de la porte. Normal. Le panneau était en bois plein, avec sans doute des bandes isolantes par souci de discrétion. Il aurait fallu une surprise-partie à plein régime pour qu’on entende quelque chose. Hypothèse exclue du programme annoncé par Marlène ; et encore plus dans l’obscurité totale.

Enrique enfila de fins gants de chirurgien, introduisit la seconde clé dans la serrure. Celle-ci, ancrée en plusieurs points, faisait en même temps office de verrou de sûreté. Le mécanisme, parfaitement huilé, joua sans difficulté. Enrique entra sans le moindre bruit.

Après avoir refermé, il retint son souffle pour écouter.

Rien. Le silence le plus complet régnait dans l’appartement.

Outre une grande pièce de séjour aménagée avec goût, ce dernier comportait trois chambres, de toute évidence conçues pour l’accueil d’une clientèle éclectique.

Et, pour le moment, vides de tout occupant. L’essentiel.

La première, aux murs d’un bleu tendre, avec une décoration de fines dentelles blanches, était de style petite fille modèle. Lorsqu’elle l’utilisait, Olga Bremser devait se coiffer avec deux couettes sages, bannir tout maquillage et se présenter avec les yeux chastement baissés, en jupe marine, chaussettes blanches et chaussures à talons plats.

Enrique pouvait l’exclure d’autorité. D’après les dires de Marlène, Otto Schmidt n’était pas du genre à s’afficher en public avec une jeune écolière pudique.

Restaient les deux autres pièces. L’une était résolument moderne et futuriste, avec un water-bed de plastique transparent et de savants éclairages psychédéliques. Olga Bremser devait aller ouvrir la porte en tenue de cosmonaute ou déguisée en Barbarella.

L’autre était du genre bourgeoisement classique, un peu chargée, avec un rien de lourdeur germanique. Le lit, en revanche, sacrifiait à la technique. Monté sur un mécanisme dissimulé à l’intérieur du sommier, il permettait toutes sortes d’oscillations et pouvait aller d’avant en arrière suivant une amplitude et à des vitesses réglables. Des amortisseurs à double effet l’isolaient du sol afin de ménager la tranquillité des voisins. Un boîtier de commande électrique était encastré dans le haut du chevet, dissimulé par un panneau ciselé.

L’idéal pour les asthmatiques ou les partisans du moindre effort.

Enrique éteignit sa minuscule lampe-torche, songeur. À en juger par sa photo, Otto Schmidt pouvait utiliser le « lit à eau » ou celui à oscillations par curiosité, mais sans plus. Il donnait plutôt l’impression de préférer le traditionnel et l’action directe, sans aucun adjuvant mécanique. Quand il possédait une femme, il devait vouloir lui imposer son poids et son rythme ; par volonté et sans se soucier de savoir si ça lui plaisait.

De toute façon le water-bed se prêtait mal aux desseins d’Enrique. Pour cause de transparence. Et impossible à ouvrir sans provoquer une inondation. Choisir le « lit vibreur » était la seule possibilité. En espérant qu’Otto Schmidt n’aurait pas cette nuit l’humeur aquatique ou l’envie de gamineries enrobées de dentelles.

À tâtons, Enrique retourna dans l’entrée pour récupérer sa valise, la ramena dans la chambre « traditionnelle ». Il devait faire vite pour le cas où le couple reviendrait dans la limite courte indiquée par Marlène, sitôt sorti du restaurant. Le temps pressait.

Méthodiquement, Enrique entreprit de déballer son matériel. Tout y était, rangé dans l’ordre et prêt à être installé. Les mauvaises langues avaient beau dire tout le mal possible de la CIA et souligner son incompétence chronique à partir de bavures ponctuelles, la Maison était capable d’efficacité quand les circonstances le réclamaient.

Le doigt léger, Enrique se mit au travail à la lumière de sa lampe. Tout fut terminé en moins d’un quart d’heure.

Il effectua un essai à blanc pour s’assurer que le dispositif fonctionnait, puis procéda à l’ultime branchement et remit soigneusement de l’ordre dans le lit.

Même si Olga Bremser ou Otto Schmidt s’amusaient à déclencher son va-et-vient par plaisanterie, il ne se passerait rien d’autre que le mouvement habituel.

D’un dernier coup de lampe, Enrique s’assura qu’il n’oubliait rien, referma sa valise et quitta la chambre. Le silence était toujours absolu de l’autre côté de la porte. Il sortit sans bruit, referma doucement, donna un tour de clé et rejoignit l’escalier dans le noir.

Champ libre dans la rue… Deux minutes plus tard, il reprenait place au volant de la BMW et démarrait sans plus attendre pour faire le tour du bloc d’immeubles et revenir se poster tous feux éteints à l’angle opposé du carrefour suivant. La double porte vitrée se trouvait pile dans son axe de vision, à un peu moins d’une centaine de mètres.

Une vue imprenable. Enrique se tassa sur son siège de manière à ne laisser dépasser que le haut de sa tête et s’arma de patience.

Le piéton était un animal inconnu dans le quartier, et la circulation presque aussi inexistante. Il y aurait sans doute une petite pointe à la sortie des théâtres et des cinémas, mais il était encore un peu tôt. En vingt minutes, Enrique ne vit passer que trois voitures, dont deux s’arrêtèrent plus loin dans la rue. Le grand calme plat.

Enfin, une longue limousine Mercedes apparut et vint freiner devant l’immeuble d’Olga Bremser en double file.

Tendant le bras, Enrique souleva le couvercle de la valise, ramena une courte lunette d’approche à amplificateur de lumière. Comme en plein jour, il distingua parfaitement les traits de l’homme qui descendit le premier. C’était bien Otto Schmidt.

Réprimant sa curiosité, Enrique évita de braquer l’engin en direction de la fille. Inutile d’éprouver des regrets.

Le chauffeur-gorille attendit que le couple ait pénétré dans l’immeuble pour redémarrer. Enrique s’aplatit un peu plus, masqué par le tableau de bord pour qu’il ne risque pas de l’apercevoir en passant à sa hauteur. La Mercedes s’éloigna. Ses feux rouges disparurent au croisement suivant, en direction de l’Alster.

L’œil attentif dans l’éventualité d’un retour de la limousine, Enrique échangea l’amplificateur de lumière pour un émetteur-récepteur miniaturisé branché sur écoute dont il engagea un morceau de la courte antenne par la vitre baissée.

Tout d’abord, il ne perçut que le souffle de l’appareil en toile de fond. Puis deux voix émergèrent de la friture ; faibles d’abord, et nettement plus audibles.

— Veux-tu un scotch ? demanda une voix féminine un peu rauque.

— Pas maintenant, répondit son compagnon sans amabilité excessive. Après…

À son ton, Otto Schmidt semblait n’avoir qu’une seule préoccupation immédiate.

— Comme tu voudras, fit Olga Bremser. Je prends la salle de bains.

— Essaie de ne pas y rester trois heures !

— Si tu trouves que je suis trop longue, viens me frotter le dos…

Otto Schmidt grommela quelque chose qu’Enrique ne comprit pas. Tout en maintenant l’écoute, il se pencha pour ramener un petit boîtier rectangulaire, déroula le fil sous plastique qui garnissait un des côtés, souleva prudemment le couvercle.

L’audition du court dialogue précédent, sa force et sa netteté montraient qu’il avait vu juste en supposant que le couple utiliserait la chambre « traditionnelle ».

Otto Schmidt n’aimait pas attendre et ne se perdait pas en préambules avec les femmes. Trois minutes plus tard, Olga Bremser à peine revenue de la salle de bains, il se mettait à l’ouvrage en soufflant fortement.

Encore un qui ne savait pas qu’il vaut mieux éviter ce sport à peine sorti de table, avant d’avoir en partie digéré…

Aux bruits transmis par l’écouteur, ils s’activaient sur le lit.

Ils auraient pu tout aussi bien faire ça sur le tapis ou dans un des fauteuils de la chambre. L’important était qu’ils soient dans la pièce.

Enrique sortit le fil souple par la vitre pour le laisser pendre contre la carrosserie. Puis, dégageant la butée de sécurité, il enfonça franchement le poussoir de télécommande.

Pendant une fraction de seconde, le mur de l’immeuble donna l’impression de vouloir se dilater curieusement au niveau du premier étage. Avec une flamme aveuglante, une sorte de geyser de débris jaillit par la fenêtre soufflée et remplacée par un trou énorme. Une explosion assourdissante fracassa l’air. La moitié des vitres de la rue se mirent à dégringoler.

Avec quatre kilos de TNT, il ne devait plus rester grand-chose d’Otto Schmidt et d’Olga Bremser. À peine de quoi remplir une boîte à chaussures, en raclant bien à la cuillère.

Enrique poussa un soupir et mit en route tandis qu’une éruption de feu fusait dans la rue. Dommage pour la fille, mais à la guerre comme à la guerre…

Après s’être débarrassé du contenu de la valise dans les eaux de l’Elbe en jouant au Petit Poucet, il effectua un détour pour rejoindre la gare centrale. D’une cabine téléphonique, il appela tour à tour les deux principaux journaux de Hambourg afin de revendiquer l’attentat au nom des « aigles révolutionnaires et vengeurs de la libération islamique et démocratique ». Les journalistes en feraient ce qu’ils voudraient.

Quittant alors le centre pour la route de Kiel, il sortit de la ville et choisit une petite route de traverse pour ôter sa barbe postiche et enlever son maquillage.

À supposer que Marlène parle de sa visite à la police, il pourrait passer dix fois devant tous les flics de Hambourg sans qu’aucun opère le plus petit rapprochement avec le signalement donné.

Sur ce, il rebroussa chemin pour abandonner la BMW derrière l’université et rentrer à pied au Loews Hamburg Plaza à cinq cents mètres de là.

*
* *

Avant de monter dans le car à destination de l’aéroport de Fuhlsbüttel, berceau de l’aviation allemande au nord de la ville, Enrique acheta les divers quotidiens du matin à l’une des boutiques du terminal.

L’explosion s’était produite un peu tard pour les premières éditions. Une seule parlait en dernière page d’un attentat commis la nuit précédente par une mystérieuse organisation terroriste, probablement en rapport avec les événements du Proche Orient. Sans autres détails.

Enrique glissa les journaux dans la poche du dossier du siège devant lui, et vérifia son billet pour le prochain vol vers Bruxelles.
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JACINTHE DEKUPFERE méritait bien son surnom de Drosera.

Malgré la cinquantaine proche, c’était encore une belle plante. Tout se tenait avec une fermeté de bon aloi. Elle aimait d’ailleurs à le montrer en recevant ses visiteurs vêtue d’un chemisier juste assez transparent pour faire plus que suggérer. Du solide, garanti sans silicones. Du moins le prétendait-elle en cas d’hommage précis.

Cet argument éloquent lui servait d’atout maître et monopolisait l’attention, masquant par là-même le seul point faible de son anatomie : les cuisses et les jambes un peu trop courtes et fortes. Des traitements esthétiques et des pantalons judicieusement taillés réussissaient à donner l’illusion d’une longue et trompeuse sveltesse.

Au total, une assez magnifique plante. Mais Carnivore !

Ses amants le savaient trop bien lorsqu’ils l’éprouvaient à leurs dépens. Dès qu’elle les avait conduits où elle le voulait, puis utilisés sans vergogne, elle les rejetait avec hauteur comme de vieilles écorces de citrons pressés jusqu’à la dernière goutte. Aucune pitié à attendre d’elle. Elle manifestait à peu près autant de sensibilité qu’un requin des mers chaudes.

Pour les autres, elle excellait dans le maniement du charme vénéneux et de la fausse candeur, alternant la provocation la plus allumeuse et la candeur d’une vierge effarouchée.

Exotisme en plus… Les perruques blondes qu’elle arborait parfois ne pouvaient faire oublier sa peau un peu trop sombre et ses yeux très noirs, en amande.

La fameuse petite goutte de sang héritée des tropiques.

En dehors de l’état-civil zaïrois, s’il n’avait pas brûlé pour fêter l’indépendance, nul ne connaissait ses véritables origines. Sauf peut-être un ou deux initiés discrets et un mari éphémère dont elle avait divorcé très vite après l’avoir rendu à moitié fou. Quand le vieux Dekupfere était rentré d’Afrique, il l’avait présentée comme sa fille. Rien n’était moins certain, mais personne n’avait jamais entendu parler de sa mère ou ne s’était avisé de lui demander l’acte de naissance. Personne ne s’était amusé non plus à lui faire ouvertement la cour en présence de l’auteur présumé de ses jours. Prudence…

L’existence de Jacinthe Dekupfere présentait un certain nombre de zones d’ombre dont elle ne parlait jamais. Il aurait été du plus mauvais goût de l’interroger à ce sujet.

L’héritage de son prétendu père une fois croqué, elle avait connu des hauts et des bas. Officiellement, et selon les versions : voyages à l’étranger ou dépressions nerveuses dues au surmenage. Là encore, la vérité demeurait des plus floues.

Sa réapparition au grand jour datait de quelques années, assortie d’un filon apparemment juteux dans les « achats et placements en œuvres d’art ».

Le procédé de « Drosera » Dekupfere était admirable de simplicité : recruter par relations ou petites annonces un détenteur de miniatures ou de pièces de monnaie anciennes, de timbres-poste de valeur ou de tout autre objet susceptible d’intéresser les collectionneurs à gros revenus. Peu en importait l’origine, légale ou frauduleuse ; elle se chargeait moyennant pourcentage variable ajusté avec soin aux circonstances de trouver un acquéreur. Sa faconde, son chemisier transparent, sa voix sourde à souhait, empêchaient le « vendeur » de trop réfléchir lorsqu’elle rendait un verdict catastrophé, affirmant que l’essentiel consistait en faux. Très bien imités, certes, mais des faux incapables d’abuser un véritable spécialiste.

Avec une variante, suivant son interlocuteur et ce qu’elle pouvait savoir de lui. Pièces authentiques, soit, mais malheureusement répertoriées et provenant sans doute possible de cambriolages. Recel puni par la loi, Interpol, l’extradition, la prison, bref l’avenir le plus noir était brossé en termes parfaitement rodés.

Intuitive, elle sentait lorsque l’intéressé était sûr de lui. Elle lançait alors une première ligne, juste assez légère pour ne pas effaroucher le poisson.

Puis, si ce dernier se montrait disposé à mordre, elle passait à l’attaque. Par petites touches subtiles. Ou en annonçant carrément la couleur.

Comme par hasard, elle connaissait un autre intermédiaire, un professionnel du genre, très introduit auprès de riches Texans, d’émirs pétroliers cousus d’or noir, de Sud-Américains ayant fait fortune dans la viande congelée et de parvenus divers distribuant leurs dollars à la pelle pour masquer la minceur d’un vernis à peine sec. Cet homme de confiance s’y entendait comme pas un pour les persuader de réaliser une affaire particulièrement fructueuse. Ses services n’étaient pas donnés mais cela valait tout de même la peine.

Dans le cas des timbres classiques, le « vendeur » en ignorait le plus souvent la valeur réelle, notamment s’ils étaient sur lettre et portaient des oblitérations exceptionnelles.

Jacinthe Dekupfere ayant la réputation de s’y connaître et de dénicher des pièces toujours splendides, le novice en la matière ne pouvait mettre en doute son jugement. N’appartenant pas au milieu fermé des grands collectionneurs avertis, il avait très peu de chance de revoir ce qu’il proposait et d’en apprendre la valeur réelle.

Rares étaient ceux qui savaient que Drosera et son « intermédiaire » favori faisaient caisse commune.

Ancien trafiquant d’or, ancien baroudeur, plus ou moins contractuel à la CIA durant un certain temps, Eddy Gerbaerts se moquait totalement de son surnom de « Monsieur Drosera ».

Seul l’argent l’intéressait. Ce en quoi il s’apparentait de manière idéale avec Jacinthe Dekupfere. La tête et les muscles.

Pour l’instant, dans le salon de Drosera, Enrique admirait le numéro de son hôtesse tout en arborant l’expression catastrophée de circonstance. Il était parfaitement dans la peau de son rôle de néophyte dégringolant du haut des millions espérés et réduits à néant par l’évaluation implacable de son hôtesse.

L’appartement était situé vers le milieu de la large artère que les vieux Bruxellois continuaient d’appeler avenue des Nations, à mi-chemin entre l’université libre et l’ambassade soviétique adossée au Bois de la Cambre. Jacinthe Dekupfere sortait le grand jeu.

— C’est d’autant plus dommage que j’avais justement sous la main un client tout trouvé. Grosse fortune et amateur confirmé prêt à payer très cher des pièces d’apparence aussi fraîche. Je songe entre autres à ce 1 franc vermillon ou à ce bloc de quatre « Bleu de Prusse ». Je regrette pour tout le monde qu’ils soient douteux, pour ne pas dire plus.

Elle laissa s’écouler un petit silence navré qu’Enrique se garda bien d’interrompre.

— Par les temps qui courent, les gens n’investissent qu’en valeurs sûres et reconnues. Trouver quelqu’un qui puisse débourser des sommes pareilles n’est pas facile. Même en supposant que vous présentiez un certificat d’expertise signé d’un nom dont la compétence est mondialement admise, les vrais amateurs refuseraient d’acheter. Rien ne vous empêche de tenter votre chance auprès d’eux.

Elle marqua un nouveau silence, assorti d’un soupir et de battements de cils.

— Je pense bien à quelqu’un qui pourrait peut-être réussir à placer ces faux tant ils paraissent authentiques. Mais c’est vraiment trop risqué, pour vous comme pour moi. J’ai ma réputation et ma notoriété à défendre. Je ne peux pas me permettre…

Enrique hocha la tête d’un geste machinal. Il se demandait d’où Drosera Dekupfere pouvait tirer son regard en amande. Il ne manquait certes pas de tribus différentes dans l’ex-Congo belge, quelques centaines ou plusieurs milliers selon les ethnologues. Mais il misait plutôt sur les confins de l’Océan Indien, voire plus loin vers le Sud-Est asiatique.

— Que me conseillez-vous ? demanda-t-il alors d’un ton lugubre.

Il s’amusait d’autant plus que certains timbres lui avaient été présentés comme authentiques, provenant de collectionneurs qui les avaient prêtés pour la circonstance, et que les autres étaient de véritables chefs-d’œuvre dus aux artistes « maison », experts en maquillage et imitations diverses. Des merveilles, qui auraient fait pâlir de confusion le célèbre faussaire Spérati. Rien qu’avec les authentiques, de surcroît sur lettre, il y en avait déjà pour un sérieux paquet.

De quoi s’offrir une petite île aux Bahamas ou dans le Pacifique en les achetant au dixième de la cote et en les revendant aux deux tiers.

Jusqu’à présent, toutes les prises de contact avec Drosera Dekupfere s’étaient effectuées par lettres, directement par une antenne européenne de « l’Agence ».

Étranger à ce travail d’amorçage préliminaire, Enrique la rencontrait pour la première fois après avoir pris connaissance du dossier préparé à son intention.

Elle parut réfléchir, promena une loupe à fort grossissement sur les figurines ornant plusieurs lettres, pinça avec déception ses lèvres naturellement violettes.

— Tous vos premiers Suisses sont faux, décréta-t-elle. En dehors de trois ou quatre petites valeurs…

Soudain, un sourire éclaira son visage contrarié.

— En revanche, il me vient une idée.

Enrique sauta sur l’occasion. Une truite gobant une belle mouche bien grasse, l’hameçon tout entier et quinze centimètres de fil pour faire bonne mesure.

— Croyez-vous que…

Du geste, elle tempéra son enthousiasme.

— Cela ne dépend pas de moi, je ne peux rien vous promettre.

Elle sourit de nouveau pour compenser la douche écossaise à laquelle elle le soumettait.

— Un homme pourrait peut-être vous en donner plus que le poids du papier. Bien entendu, nous oublierons l’un et l’autre cette entrevue. Mon nom ne sera jamais mentionné. Si l’affaire se conclut, vous me verserez dix pour cent en espèces.

Elle darda une pointe de langue rose pour humecter ses lèvres.

— J’ai votre parole ?

Enrique n’alla pas jusqu’à placer la main sur le cœur ou cracher sur le tapis.

— Vous l’avez, assura-t-il avec gravité.

Elle feignit d’hésiter, comme si elle pesait le pour et le contre.

— C’est bien parce que vous m’êtes sympathique, soupira-t-elle.

Enrique faillit laisser échapper un sifflement. Elle n’y allait pas de main morte !

Les lettres adressées à Jacinthe Dekupfere lui conféraient l’identité de Jack Carlsen, sans autre précision que « fonctionnaire international ». Ce qui pouvait être interprété de différentes façons : ancien des services de renseignements, archiviste à l’OTAN, traducteur des Nations unies, ou toute autre fonction lui donnant accès à de très vieilles archives d’où certaines missives pouvaient provenir.

Il caressa sa moustache.

— Quand pouvez-vous prendre contact avec votre intermédiaire et me fournir une réponse ? Je ne fais que passer par Bruxelles. Je dois repartir cette nuit ou demain matin au plus tard.

Jacinthe Dekupfere se leva, dissimulant mal un éclair de triomphe dans le regard. Elle alla s’asseoir sur une chaise près de la petite table supportant le téléphone, décrocha et composa un numéro.

Enrique l’observa, le visage neutre. Elle venait de tomber dans le panneau.

Son coup de fil devait être attendu, mais plusieurs secondes s’écoulèrent avant que la communication ne s’établisse. Petite manœuvre psychologique.

— Allô, Eddy ? questionna-t-elle d’une voix charmeuse. Jacinthe Dekupfere. Comment allez-vous ? Il y a déjà un moment que nous ne nous sommes pas vus…

Enrique réprima un ricanement. À croire qu’ils n’avaient pas passé la nuit ensemble depuis six mois et qu’ils se vouvoyaient au lit. S’il n’avait pas été au courant, il lui aurait fallu beaucoup d’imagination pour deviner qu’ils étaient de mèche.

Drosera continuait son numéro de mise en condition destiné à son visiteur.

— Comment vont vos affaires ? Êtes-vous toujours en contact avec ces amis étrangers dont vous m’avez parlé un jour ?

Elle écouta quelques secondes, hocha la tête.

— Je comprends très bien, les temps sont durs pour tout le monde. Mais je comptais sur vous pour rendre service à un ami.

Elle eut un battement de cils à l’intention d’Enrique.

— Des pièces étonnantes et tout à fait convaincantes. Même certains experts s’y tromperaient… Bien entendu, je sais que cela comporte des risques pour vous… Je ne vous aurais pas appelé si je ne croyais pas que vous puissiez les écouler… Non, cela ne peut pas attendre.

Une ombre de contrariété apparut sur son visage. Une comédienne accomplie.

— Le vingtième de la cote ? Vous ne parlez pas sérieusement, Eddy ? Mon ami accepterait de gros sacrifices, mais certaines lettres sont réellement de toute beauté. Le lot comporte aussi quelques petites valeurs authentiques. Vous me connaissez, vous pouvez me faire confiance… Bon, je vais lui soumettre un prix pour le tout et lui demander de me laisser quelques pièces pour que vous en jugiez… Nous nous arrangerons toujours pour mon pourcentage…

Enrique sortit un petit cigarillo noirâtre de sa poche, l’alluma et entreprit de le téter avec satisfaction.

L’affaire était dans le sac.

Mais pas dans celui que la vénéneuse Drosera croyait.


CHAPITRE

8

ENRIQUE SE FIT arrêter au bout de l’avenue Louise, régla la course, descendit et resta sur le trottoir pendant que le taxi manœuvrait pour retourner vers le centre.

La nuit était tombée sur Bruxelles depuis un bon moment. Le ciel s’était couvert en fin d’après-midi. Il « draschait » par intermittence, pour employer l’expression locale.

Enrique remonta le col de son imperméable. Son attaché-case à la main, il traversa la chaussée pour s’éloigner sur le trottoir de l’avenue des Nations, alias avenue Franklin-Roosevelt. Quelques sautes de vent prenaient la large artère en enfilade.

Jacinthe Dekupfere, Drosera pour ses familiers, n’avait pas perdu son temps. Une fois Eddy Gerbaerts « convaincu » par téléphone de traiter l’affaire, elle avait persuadé Enrique de remettre son départ au lendemain midi.

D’ici là, l’intermédiaire serait passé chez elle et aurait examiné tout à loisir les timbres qu’Enrique avait accepté de lui confier pour qu’il puisse les voir lui-même en fin de soirée.

Dès le lendemain matin, il apporterait l’argent promis et Enrique lui remettrait le reste du lot. À charge pour lui de se débarrasser du tout auprès de ses acheteurs.

Intérieurement, Enrique n’avait pu s’empêcher d’admirer la façon dont Jacinthe Dekupfere se démenait et les trésors de conviction qu’elle déployait pour lui faire voir l’avenir en rose. Extraordinaire de vitalité. Tous les arguments lui étaient bons.

Il ne lui aurait pas déplu de voir si elle se défendait aussi bien au lit. Pour peu qu’elle y consacre autant d’entrain, l’expérience méritait sûrement d’être vécue. Dommage que ce ne soit pas au programme.

Il y avait peu de circulation sur l’avenue des Nations. Quelques rares voitures faisaient chuinter leurs pneus sur la chaussée mouillée. Ici, seuls les domestiques n’étaient pas motorisés. Et encore.

L’immeuble de Drosera Dekupfere occupait l’angle de l’avenue et d’une petite rue perpendiculaire, tout aussi tranquilles. Lorsqu’il avait reconnu les lieux, Enrique avait pu constater qu’une cour intérieure, partagée en deux par un muret surmonté d’une grille, offrait un accès facile depuis la maison voisine. Autre commodité : celle-ci possédait au rez-de-chaussée une porte à commande automatique, non verrouillée et sans dispositif d’ouverture depuis les appartements. Nettement plus pratique et plus discret que d’avoir à sonner en prétendant avoir oublié sa clé.

Il se remit à bruiner juste comme Enrique atteignait l’angle. Parfait. Les bons bourgeois ne seraient pas tentés de mettre le nez à la fenêtre ou le pied sur le balcon.

Assuré que les abords étaient libres, Enrique pénétra dans le second immeuble, referma sans bruit pour ne pas alerter la concierge, gagna la porte débouchant sur la cour.

Il marqua un temps d’arrêt, jeta un long coup d’œil scrutateur par l’entrebâillement. Rien de suspect en vue. Il pouvait y aller.

Les quelques rais de lumière provenant des fenêtres aux rideaux tirés laissaient l’endroit dans une obscurité presque totale. Escalader le muret et la grille de séparation se révéla un jeu d’enfant. Tenant toujours son attaché-case, Enrique marcha jusqu’à l’escalier de service serpentant autour d’un petit ascenseur destiné aux domestiques et aux livreurs.

Avant de s’y engager, il prit un Walther dans l’attaché-case, vissa un long silencieux à l’extrémité du canon, ouvrit son imperméable et glissa le tout dans la ceinture de son pantalon.

Inutile de prendre le risque d’effaroucher une petite bonne portugaise ou espagnole sortant en douce pour faire le mur à l’insu de ses patrons.

L’oreille aux aguets, prêt à jouer les amoureux furtifs en cas de rencontre, Enrique grimpa silencieusement les marches jusqu’au palier de Drosera Dekupfere.

Une étroite porte vitrée donnait accès à une sorte de cellier distribuant à la fois la cuisine et une chambre de service située à gauche.

Rien à craindre de ce côté-là. Drosera n’employait qu’une femme de ménage venant dans la journée et dormant ailleurs.

Il distingua une lueur tout au fond de la cuisine. L’exotique plante Carnivore était bien là. Et il y avait neuf chances sur dix pour que ce soit avec son « intermédiaire » favori.

La porte de service était simplement équipée d’une serrure de modèle courant. Jacinthe Dekupfere n’avait sûrement pas besoin de porte blindée pour se sentir protégée surtout de façon rapprochée.

Enrique débloqua doucement la serrure à l’aide d’un passe. Puis, laissant celui-ci engagé, il soulagea le battant vers le haut pour éviter que les gonds ne grincent. Il referma ensuite de la même manière afin de prévenir tout courant d’air révélateur.

Un fond de musique rythmée arrivait de la direction du séjour. Pas de cascades de rires ou d’échos de conversations multiples révélant une surprise-partie ou une réunion amicale d’une demi-douzaine de personnes.

Enrique posa son attaché-case sur le carrelage de la cuisine, ouvrit son imperméable et sortit le Walther de sa ceinture. Avec précaution, il ramena le chien en arrière entre le pouce et l’index. Le déclic de l’armement fut pratiquement imperceptible. Par habitude, il vérifia la saillie indiquant l’introduction d’une cartouche dans la chambre.

Puis il s’avança sur la pointe des pieds vers l’entrée et le séjour.

La porte en était ouverte. Prudemment, il tendit le cou pour jeter un coup d’œil à l’intérieur de la pièce.

Drosera Dekupfere et Eddy Gerbaerts étaient en train de fêter leur arnaque au caviar et au saumon, au son d’une musique reggae. Le col d’une bouteille de « Moët et Chandon » dépassait d’un seau à glace. Pourquoi se priver !

Aucun doute quant à l’ancien baroudeur. Son visage à la fois osseux et bronzé correspondait sans l’ombre d’une hésitation à la photo remise à Enrique. Sa compagne, en revanche, avait tassé son abondante chevelure noire sous une perruque platinée. Avec le maquillage accentuant encore sa peau sombre et son regard équatorial, l’effet était assez saisissant.

De ses expéditions lointaines, Eddy Gerbaerts devait avoir conservé un goût certain pour le pain d’épice et le café au lait. À leur expression, tous deux savouraient visiblement l’empaquetage d’un glorieux pigeon censé s’appeler Jack Carlsen.

Enrique s’avança sur le seuil, l’automatique pointé. Il enfonça la détente.

L’ancien trafiquant encaissa la première balle à la racine du nez. Le cerveau perforé, l’arrière de son crâne explosa dans un jaillissement pourpre. La force de l’impact le projeta à la renverse avec sa chaise.

Drosera Dekupfere n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche pour hurler. Enrique tira de nouveau, froidement, pour en terminer au plus vite. Le projectile entra par l’œil gauche et la propulsa en arrière. Elle s’abattit en entraînant la nappe avec elle dans un tintement de coupes brisées et un éclaboussement de champagne et de caviar.

Pas besoin de distribuer de coup de grâce.

Par réflexe, Enrique visita le reste de l’appartement. Il ne pouvait se permettre de laisser un éventuel témoin derrière lui. Personne… Il en fut soulagé. Contrairement aux apparences, il n’aimait pas spécialement tuer. Surtout pour rien, juste par mesure de sécurité.

Il repassa par la cuisine pour récupérer son attaché-case, revint dans la partie salon de la pièce de séjour. Sur la table de travail, les lettres aux timbres authentiques trônaient en bonne place. Il les reprit après avoir enfilé des gants de chirurgien, les rangea soigneusement. En échange, il puisa plusieurs faux d’imitation moyennement soignée, les laissa tomber sur le cadavre de Drosera.

Restait maintenant à vider les tiroirs et bouleverser tous les livres de la bibliothèque afin de donner l’illusion d’une fouille en vue de mettre la main sur quelque chose.

En l’occurrence, plusieurs photocopies mitonnées avec soin par « l’Agence » et donnant à supposer qu’Eddy Gerbaerts, loin d’avoir raccroché, continuait d’œuvrer dans les coups fourrés couleur muraille, spécialement en Afrique. De quoi justifier l’envoi d’un « torpédo » pour lui faire passer le goût du pain beurré.

Enrique les glissa entre le sommier et le matelas biplace de la chambre.

Les enquêteurs auraient le choix entre les faux timbres et ça. Somme toute, les antécédents d’Eddy Gerbaerts aidant, un règlement de comptes vulgaire et subalterne dans le cadre de la lutte souterraine entre l’Est et l’Ouest.

Enrique essuya soigneusement les endroits où il aurait pu apposer ses empreintes. Puis repartit aussi discrètement qu’il était arrivé.

*
* *

Le port d’Anvers vivait à l’heure de la brume et de la bruine. Une pluie fine, froide, désagréable, s’insinuait dans le cou et imbibait lentement les vêtements. Près des pittoresques baraquements aux enseignes délavées, l’odeur de chien mouillé remplaçait celle de la frite.

Les chaussées humides chuintaient au passage des roues, dérapantes à souhait. Un temps à se jeter dans les bassins ou à se flanquer une balle dans la tête.

Enrique était un homme de soleil, de terre calcinée, de brume de chaleur faisant trembler l’air dans les sierras torrides ou devant les champs d’oliviers vernissés. Le brouillard et la froidure flamande lui donnaient le bourdon. Vivement demain !

D’après la météo, Anvers et une partie de la Hollande étaient les seuls en Europe à bénéficier des effets de la traditionnelle dépression axée sur les îles britanniques. Toujours ces Anglais.

Pour l’instant, Enrique mettait les Flamands dans le même sac. À trois reprises, lorsqu’il avait demandé son chemin en français, les policiers avaient regardé l’immatriculation belge de sa voiture de location et feint de ne pas comprendre un traître mot.

Si les plaques avaient été françaises ou de n’importe quelle autre nationalité, ils se seraient fait un plaisir de le renseigner. Un supposé Wallon, en revanche, pouvait se faire étriper sous leurs yeux sans qu’ils daignent entendre ses appels au secours.

À leur décharge, il fallait reconnaître que lesdits Wallons auraient eu exactement la même attitude à leur égard. Dans l’un ou l’autre camp, dès qu’une conversation avait tendance à languir, il suffisait d’aborder le problème linguistique pour que tout le monde se mette à parler en même temps et plus haut que le voisin.

Certains villages, à la frontière entre les deux zones d’influence, donnaient un aperçu modèle réduit de l’ambiance en Irlande du Nord. Les seuls mots échangés entre les deux communautés étaient les pires insultes de charretiers. On n’en était pas encore à dresser des barricades pour couper les rues en deux, mais il n’était pas rare que l’armée soit appelée en renfort pour empêcher un début de guerre civile.

À part cela, qu’un coureur cycliste étranger vienne gagner en Belgique, tout le pays prenait le deuil ou presque.

Au bout d’une demi-douzaine de tentatives infructueuses, Enrique avait enfin réussi à se procurer un journal en français. Le vendeur le lui avait tendu avec plus de mépris que s’il avait réclamé une revue pornographique.

Rien au sujet de Jacinthe Dekupfere et d’Eddy Gerbaerts. C’était peut-être le jour de congé de la femme de ménage. Ou bien les Corps de Drosera et de son compagnon avaient été découverts trop tard pour que la nouvelle figure dans les quotidiens de l’après-midi.

Même silence en ce qui concernait les événements de Hambourg. Pas assez de morts pour que les journalistes belges en parlent.

Enrique était surtout intéressé par le mutisme à propos de la double liquidation de Bruxelles. Apparemment, la radio ne l’avait pas mentionnée ou son correspondant n’écoutait pas les bulletins d’information. Au téléphone, sa voix était tout à fait naturelle. Il n’avait témoigné d’aucune réticence pour accepter le rendez-vous. Mais Enrique était décidé à manifester la plus grande prudence.

Depuis qu’il avait entamé son tour d’Europe du nettoyage par le vide, c’était la première fois que « l’Agence » n’avait pas monté une opération absolument nickel. La part d’incertitude lui paraissait un peu trop grande. Enfin, mieux valait pécher par pessimisme que par optimisme. Il verrait bien. L’essentiel était de se méfier.

Enrique avait quitté le centre d’Anvers en empruntant la véritable autoroute souterraine que représente le long tunnel Kennedy passant sous l’Escaut. Une fois sur la rive gauche, il avait abandonné la direction de Gand pour remonter le long du fleuve vers les immenses installations portuaires entrecoupées d’écluses et desservant la vaste zone industrielle.

Le brouillard était peut-être mauvais pour les bronches. Du moins empêchait-il de voir les cheminées d’usines, les énormes réservoirs d’hydrocarbures et les forêts de tours et de tuyauteries des raffineries.

À cause de la visibilité réduite, Enrique roulait à petite vitesse vers Kallo et Doal, à quelques kilomètres à peine de la frontière néerlandaise. De temps à autre, un véhicule s’annonçait en sens inverse avec une luminescence d’OVNI avant de prendre la forme d’une voiture ou d’un camion.

Si l’épaisse couche cotonneuse autorisait une approche discrète et une dérobade plutôt facile, il y avait le revers de la médaille. Impossible de déceler à moins de dix mètres une éventuelle embuscade.

En temps normal, Enrique s’en serait moqué. Cette nuit, il appréhendait le coup dur, brutal et inattendu. Le climat flamand ne lui convenait décidément pas au moral.

Si seulement il avait pu être certain que les deux cadavres de Bruxelles n’avaient pas encore été découverts…

Au téléphone, son correspondant lui avait paru naturel et sans méfiance, mais cela remontait à plus de trois heures. Entre temps, il avait pu chercher à se renseigner et apprendre l’élimination d’Eddy Gerbaerts.

De Waremme avait travaillé avec ce dernier, et ils se connaissaient fort bien. Il risquait de tirer des conclusions et de prendre ses dispositions en conséquence.

Enrique se secoua. Il n’allait quand même pas piquer une dépression.

Les essuie-glaces gémissaient doucement en balayant l’eau déposée par le crachin sur le pare-brise. Vivement qu’il en termine pour émigrer vers des cieux plus cléments.

Environ deux kilomètres avant Kallo, il distingua les feux arrière d’une voiture immobilisée sur le bas-côté. Impossible de discerner le vieux moulin à vent destiné à servir de repère.

Tant pis ! L’endroit était vraiment peu propice à des amoureux motorisés. Ils auraient au moins éteints leurs feux. Ce devait donc être ça. Enrique leva le pied et lança un triple appel de phares. Deux coups brefs suivis d’un coup long.

En réponse, l’occupant de la voiture alluma son signal de détresse et le fit clignoter à deux reprises. Le code convenu. Enrique freina, éteignit ses feux de croisement et ses anti-brouillard, descendit en laissant le moteur continuer de tourner.

D’un pas rapide, il se porta à la hauteur de la voiture arrêtée. Un seul homme était à bord, en train de baisser la vitre.

— Hugo de Waremme ?

— C’est moi…

Enrique frappa comme la foudre. De toutes ses forces. Les phalanges repliées pour un atémi fulgurant à la tempe.

Un coup capable de fracasser l’os et de causer une mort instantanée avec un recul suffisant pour canaliser tout le poids du corps dans l’impact. Dans le cas présent, il ne cherchait qu’à assommer son adversaire.

Tandis que celui-ci basculait en biais en travers de l’autre siège, Enrique sortit une grenade quadrillée de sa poche, arracha la goupille, l’expédia à l’intérieur de la voiture.

Le bouchon allumeur, spécialement conçu, était prévu pour un retard de dix secondes.

Déjà Enrique avait bondi en arrière, sautait en voltige à son volant, enclenchait la première pour virer sur place dans le gémissement des pneus dérapant sur la chaussée mouillée. Il rétablit en souplesse, écrasa l’accélérateur pour s’engloutir dans le brouillard.

C’est à peine s’il distingua la brutale déflagration orangée dans son rétroviseur.

L’étape d’Anvers était terminée. Il pouvait passer à la suivante.

Au Luxembourg.
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HUBERT BONISSEUR de la Bath repéra pour la première fois la voiture suiveuse vers le milieu de Pennsylvania Avenue. Il roulait sagement en direction de la Maison Blanche, ayant laissé le Capitole derrière lui.

Il faisait nuit sur Washington, mais la circulation était encore relativement intense sur la grande artère reliant les deux pôles de la vie politique américaine.

À peine l’esprit en éveil d’Hubert avait-il enregistré la présence persistante de la limousine noire dans son sillage que celle-ci disparaissait de son champ de vision.

Coïncidence ? Le suiveur s’était-il au contraire rendu compte qu’il risquait d’être repéré et avait-il décidé de ralentir ou de virer pour dissiper sa méfiance ?

Washington n’était pas Harlem mais posait toutefois des problèmes de sécurité de plus en plus inquiétants. Siège de l’Exécutif, du Congrès, des grandes administrations centrales et de toutes les ambassades, elle offrait de nombreux paradoxes dont celui de posséder une population noire largement majoritaire. Plus de soixante pour cent de ses habitants étaient des gens de couleur.

Parallèlement au luxueux quartier des ambassades avec ses splendides propriétés et sa vie brillante faite de réceptions et de mondanités, on en trouvait d’autres ayant déjà viré au ghetto et hantés par une faune de chômeurs et de voyous en quête de mauvais coups.

La nuit tombée, ces derniers sortaient de leurs repaires pour essaimer dans toute la ville. Il était formellement déconseillé à une femme seule de sortir après le crépuscule. Et surtout pas à pied. Au mieux, elle risquait d’être détroussée de son sac et de ses bijoux, sans parler de son manteau de fourrure en période de froid.

Hypothèse la plus optimiste. Généralement, l’agression était accompagnée de viols en chaîne de la part de ses auteurs. Statistiquement, la proportion était assez faible. Mais il fallait compter avec toutes les malheureuses qui répugnaient à le déclarer. Les recommandations, en cas de pareille mésaventure, étaient de ne surtout pas résister et de ne pas appeler au secours. Question de vie ou de mort. Certaines femmes ayant cédé à la panique avaient été retrouvées proprement étranglées ou lardées de coups de couteau.

Le plus sage était de rester calfeutré chez soi et de continuer à faire semblant de dormir si des cambrioleurs s’introduisaient dans l’appartement…

Hubert ne craignait pas grand-chose pour sa vertu. La police ne signalait aucun gang de femmes infligeant les derniers outrages à leurs victimes après leur avoir dérobé leur portefeuille et leur montre.

En revanche, la Porsche « Turbo » au volant de laquelle il roulait pouvait exciter la convoitise de rôdeurs. Pas tellement pour la voiture elle-même, trop difficile à revendre. Mais elle révélait une proie possible à des malfaiteurs en vadrouille.

Auquel cas ils risquaient de tomber sur un os de taille. Bien que non armé, Hubert était capable de leur faire mordre la poussière s’ils n’étaient que trois ou quatre avec seulement des couteaux ou des rasoirs.

Question d’entraînement. Ce qu’ils ne pouvaient pas savoir.

Grand, athlétique, le visage tanné et buriné d’un prince pirate des temps modernes, toujours vêtu avec une élégance décontractée, Hubert Bonisseur de la Bath était expert en arts martiaux traditionnels aussi bien qu’en combat de rue utilisant les coups les plus vicieux.

Arguments souvent décisifs, qui lui avaient permis de sortir vivant de nombreuses missions épineuses pour le compte de la CIA, sous le matricule d’OSS 117.

Hubert vira sur la gauche avant d’atteindre la Maison Blanche, empruntant la 15e Rue vers le sud et le Washington Monument. De nouveau, fugitivement, il crut apercevoir la limousine suiveuse dans son rétroviseur. Il n’avait aucune certitude formelle, mais l’intuition vivace qu’il ne s’agissait pas d’une illusion d’optique.

Son appartenance à la Central Intelligence Agency constituait une seconde explication à la filature dont il se devinait l’objet. Tout aussi vraisemblable, et peut-être même plus, qu’une prise en charge par une bande de vide-goussets en quête d’un mauvais coup.

Surveillance et système de la longue corde ? Traquenard en préparation ? Impossible à dire, compte tenu des circonstances.

Hubert résista à la tentation d’utiliser l’accélération et la pointe de vitesse de la Porsche pour tenter de prendre le large. Une chance sur deux pour que des motards de la circulation ou une voiture de patrouille se lancent à sa poursuite. Les flics sont toujours là quand on n’a pas besoin d’eux. Et les avenues de Washington n’avaient rien d’une autoroute.

Mieux valait continuer sans heurt jusqu’à ce que ses anges gardiens se manifestent d’eux-mêmes.

En fin d’après-midi, il avait reçu un télégramme étrange d’une certaine Muriel se disant dans de graves difficultés et lui fixant rendez-vous à vingt-deux heures devant l’entrée du grand cimetière national d’Arlington.

Mystère complet… Hubert connaissait au moins une bonne demi-douzaine de femmes prénommées Muriel, mais aucune n’avait l’adresse du studio qu’il occupait depuis tout juste trois semaines. Par principe, et pour avoir la paix, il n’y emmenait aucune conquête.

Une manœuvre pour l’attirer au-dehors et lui faire un mauvais sort ? Il aurait été beaucoup plus simple de lui adresser un colis piégé censé émaner de la CIA. Ou de l’attendre à la sortie du garage souterrain de son immeuble pour le mitrailler à bout portant.

En son for intérieur, ce rendez-vous intriguait Hubert au plus haut point.

À l’extrémité de la 15e Rue, il prit à droite dans Constitution Avenue en direction du Lincoln Mémorial et du fleuve Potomac.

Une fois de plus, son suiveur se manifesta de manière très brève. Sans doute, histoire de vérifier qu’il poursuivait bien sur le bon itinéraire, sans chercher à le semer ou à manœuvrer en vue d’une contre-filature.

La Porsche atteignit bientôt le grand pont enjambant le Potomac.

Sur l’autre rive, le Pentagone se trouvait vers la droite, le centre de la CIA de Langley sur la gauche. Avec le cimetière d’Arlington droit devant. Tout un programme.

Comme Hubert s’en approchait, la voiture suiveuse combla la distance sans plus chercher à se dissimuler. L’obscurité ne permettait pas de distinguer le nombre d’occupants. Malgré les codes, il identifia sans ambiguïté une Buick noire de l’année précédente. Il éprouva une certaine déception, en même temps qu’une ébauche d’idée lui traversait l’esprit.

Si c’était ça, il pouvait s’arrêter sans se donner la peine d’aller jusqu’au bout…

À l’image de beaucoup de ses homologues américains, le cimetière d’Arlington évoque plus un grand parc verdoyant que ces entassements de croix et de monuments funéraires propres aux nécropoles européennes. Rien de triste. Presque un but de promenade agréable.

Hubert ralentit en abordant le terre-plein avant l’entrée, tourna quand même par mesure de prudence pour pouvoir repartir sans perdre une seconde en cas de danger.

La Buick arriva tranquillement, effectua la même manœuvre et freina pour s’immobiliser trois mètres derrière la Porsche.

Hubert ne bougea pas de son volant, première engagée, prêt à démarrer comme une fusée. Il revint au point mort et arrêta le moteur quand le passager de la Buick descendit.

Il aurait reconnu entre mille la silhouette replète de M. Smith, le grand patron du service « action » de la CIA… S’il avait pu parier contre lui-même, il aurait empoché le pot.

Derrière, le chauffeur avait coupé ses lumières. Hubert se pencha pour ouvrir la portière côté passager. M. Smith se baissa pour s’introduire dans le bolide surbaissé.

— Bonsoir, vieux garçon, dit-il avec aménité. Quand nous avez-vous repérés ?

— Bonsoir, monsieur. À peu près au milieu de Pennsylvania Avenue.

M. Smith croisa ses mains de prélat sur son estomac un peu rebondi.

— Excellent, approuva-t-il. Vous avez toujours l’œil. Je vous félicite.

— Merci.

Hubert se tourna à demi vers son passager.

— Jusque-là, je m’étais imaginé quelque blonde plantureuse ou une rousse piquante, soupira-t-il. Vous avez achevé de m’ôter mes illusions sur le pont du Potomac.

Il poursuivit un rien sarcastique :

— C’est une conspiration contre le gouvernement ? La Maison prépare un coup d’État ?

C’était pratiquement la première fois que M. Smith ne le recevait pas dans son bureau et se drapait dans un manteau couleur muraille pour le convoquer dans un lieu aussi incongru.

— Dois-je vous conduire jusqu’aux autres conjurés et vous servir de gorille ? Il faudrait que nous nous arrêtions dans une armurerie, parce que j’ai oublié mes instruments à la maison.

M. Smith secoua la tête.

— Vous me prêtez de bien noirs desseins, vieux garçon. Disons que j’ai préféré vous rencontrer dans un endroit tranquille. Je me suis assuré que personne d’autre que moi ne vous a suivi ici et que je ne traînais aucune ventouse derrière moi.

À « l’Agence », des rumeurs invérifiées affirmaient que M. Smith avait été un des tout premiers agents des services secrçts américains, alors que l’OSS et la CIA n’existaient même pas encore. Il n’avait jamais cherché à confirmer ni à démentir, laissant planer le voile le plus épais sur sa carrière avant d’être nommé au poste qu’il occupait depuis des années.

Hubert le considéra avec ironie.

— Serions-nous devenus des vedettes traquées par des meutes de journalistes armés de téléobjectifs et de micro-canons ?

M. Smith grimaça.

— Si j’étais sûr que nous n’ayons affaire qu’à des journalistes !

Hubert comprit que le ton était donné.

— Des fuites ?

M. Smith éluda.

— Nous sommes devenus une immense administration. Avec tous les risques que cela comporte pour la préservation du secret. Sans oublier toutes ces commissions d’enquêtes sénatoriales et les membres du Congrès qui veulent fourrer leurs grands nez dans nos dossiers.

Refrain connu. Cela durait depuis des années, et n’était sûrement pas terminé.

— Je passe sur les restrictions budgétaires, les compressions de personnel, les limogeages stupides, les promotions anormales qui engendrent de légitimes rancœurs.

Hubert hésita à lui tendre son mouchoir. M. Smith appréciait l’impertinence seulement jusqu’à un certain point. En outre, il ne paraissait pas d’excellente humeur.

— Mais je vous ennuie avec toutes ces jérémiades domestiques. Vous partez pour l’Europe. J’ai besoin que vous tiriez une histoire au clair. Cela sent le soufre.

Hubert garda le silence, attendant la suite.

— Depuis plusieurs jours, c’est l’hécatombe, exposa M. Smith. Cela a commencé avec l’échec d’une tentative de passage à l’Ouest à la frontière entre les deux Allemagne. Le passeur a été liquidé après avoir échappé au piège qui lui était tendu. Ensuite, les éliminations se sont propagées à la vitesse de la poudre.

— Un réseau à nous ?

— Pas exactement. C’est justement ce que je ne comprends pas. Ces « neutralisations » n’auraient eu aucun point commun entre elles si une étude sur ordinateur n’avait fait ressortir que la plupart des personnes concernées ont été en rapport les unes avec les autres au moins une fois dans leur existence.

Il soupira.

— Et aussi, que la plupart ont travaillé plus ou moins directement pour nous un jour ou l’autre. Ajoutez à cela que l’exterminateur utilise chaque fois une méthode différente, comme pour nous empêcher d’effectuer le rapprochement.

— L’exterminateur ?

— Une façon de parler. Il peut fort bien s’agir d’équipes différentes. Mais très vraisemblablement dirigées par un même chef d’orchestre. De toute évidence, quelqu’un de l’autre bord.

Hubert n’émit aucun commentaire.

— Nous n’avons pas la moindre idée de ce que cela peut cacher, enchaîna M. Smith. Une vengeance personnelle semble exclue. Le matériel utilisé a été fourni par des professionnels. C’est la seule chose à peu près certaine.

— Les ordinateurs ?

— Muets ou avançant les hypothèses les plus délirantes. Le problème dépasse les capacités de leurs circuits. Peut-être parce qu’il est trop simple. Tout ce qu’ils ont sorti, c’est la liste des personnages susceptibles de constituer les cibles suivantes.

Mieux que rien.

M. Smith fouilla dans la poche intérieure de sa veste. Il sortit une enveloppe ultra-mince et la tendit à Hubert.

— Vos instructions détaillées. Vous le constaterez, elles ne réclament pas un très gros effort de mémoire.

Euphémisme…

— Vous utiliserez votre passeport de journaliste.

Vous vous rendez en Europe pour effectuer un reportage sur la situation politico-économique. Cela vous permettra de vous déplacer à votre gré.

Hubert se frotta la joue.

— Que dois-je trouver ?

— La raison de ces différentes liquidations. Et qui les téléguide.

M. Smith entreprit d’énumérer les attentats et brossa succinctement la personnalité de chacune des victimes.

Hubert fit la grimace. Le ou les auteurs des liquidations n’étaient pas des amateurs. Répondre aux deux interrogations posées par M. Smith n’irait sûrement pas sans quelques problèmes. Si l’adversaire était aussi bien organisé qu’il le paraissait, il risquait de se heurter carrément à un mur sans faille.

— Mes moyens logistiques ?

— Il est préférable que vous demeuriez en dehors des circuits maison. Bien entendu, sauf nécessité absolue.

Ça promettait !

— Tant que j’y suis, je pourrais aussi vous décrocher la lune.

— Je ne vous en demande pas tant.

Encore heureux.

— Pourquoi ne pas nous substituer à un des buts potentiels ? En prenant nos dispositions pour attendre l’adversaire et le contrer, nous aurions plus de chances pour…

M. Smith secoua la tête et leva la main pour interrompre Hubert.

— D’abord, rien ne dit que toutes les personnes désignées par l’ordinateur sont réellement visées.

Ensuite, imaginons que celle choisie soit précisément l’organisatrice du coup de balai. Non seulement nous lui indiquerions que nous sommes sur l’affaire, mais cela lui permettrait de prendre toutes ses dispositions pour continuer tranquillement.

Il conclut sourdement :

— Sans pour cela apporter la moindre preuve en ce qui concerne l’instigateur…

L’argument était valable.

— Il me faudrait du monde, objecta Hubert. Seul, je ne peux pas me trouver dans quatre ou cinq villes à la fois. À moins de connaître la prochaine victime, je risque de passer mon temps à courir après une ombre.

Il eut un sourire sarcastique.

— Vous me direz que je peux attendre la liquidation de tous les autres et me consacrer au dernier de la liste. Et encore, à condition que celle-ci soit bonne et que vos brillants cerveaux électroniques ne se soient pas fichus dedans.

M. Smith eut un geste fataliste.

— Vous verrez bien. S’il se produit d’autres liquidations, la personnalité des éliminés permettra peut-être d’affiner les critères et de dégager les motivations.

Hubert eut une moue sceptique. Aucun des computers de la CIA n’avait prévu le changement de régime en Iran et l’installation de Khomeiny au pouvoir.

M. Smith n’était absolument pas du genre à s’en remettre entièrement à l’électronique. De son propre aveu, il jugeait les ordinateurs « extraordinairement et très bêtement rapides mais sans la plus petite once d’imagination ».

Opinion parfaitement judicieuse. Le plus sophistiqué des engins de la dernière génération était capable de traiter quelques millions d’informations à la seconde. Mais il ne recrachait jamais que les données introduites par les programmeurs et les opérateurs. Rien de plus.

— N’auriez-vous pas oublié de m’indiquer un tout petit détail ? suggéra Hubert.

M. Smith prit l’air offusqué.

— Vous me connaissez !

Justement, Hubert le connaissait bien…
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CONTRASTANT AVEC les brumes d’Anvers, un soleil radieux brillait sur Luxembourg. Quelques rares nuages joufflus paressaient dans le ciel bleu, mollement poussés par un faible vent d’ouest. Au fond de leurs abruptes tranchées sinueuses, les flots de l’Alzette et de la Pétrusse miroitaient comme de l’argent.

Enrique trouvait la capitale du Grand-Duché à la fois moderne et anachronique, avec des allures de grande cité bourdonnante d’activité et un air vieillot de petite ville provinciale figée par les siècles. Le New-Yorkais de vocation ou le touriste du Middle-West devaient la trouver follement excitante et typique de l’image qu’ils se font du vieux continent.

Cela tenait sans doute au contraste entre les grands viaducs drainant la circulation automobile et les fortifications ou bastions plus ou moins en ruine protégeant jadis ce qui constituait aujourd’hui les vieux quartiers du centre.

De tout temps, avant l’apparition de l’artillerie moderne et des blindés, Luxembourg avait été considéré à juste titre comme une des plus redoutables forteresses d’Europe, naturellement défendue sur trois côtés par les profondes gorges de ses deux rivières. Lorsque les troupes d’assaut devaient escalader soixante-dix mètres d’à pic à l’aide d’échelles et sous la seule protection de leurs boucliers, les Luxembourgeois pouvaient dormir sur leurs deux oreilles. Le seul accès possible était le plateau, à condition d’attaquer par surprise les puissantes fortifications érigées sur tout le pourtour.

Une grande partie d’entre elles existait encore. D’autres, en revanche, avaient été rasées et remplacées par de larges boulevards ou des promenades en terrasses lorsque la cité s’était agrandie au fil des ans.

Bien que possédant tout juste une centaine de milliers d’habitants, Luxembourg était le siège de différentes institutions du Marché commun, dont la Banque européenne d’investissements et la Cour européenne de justice. Des conférences entre experts ou divers ministres des Neuf s’y tenaient régulièrement. La position du Grand-Duché, entre Bruxelles et Strasbourg, le désignait comme lieu de rencontre privilégié. La modestie du territoire et de sa population, par ailleurs accueillante, éliminait toute question de susceptibilité ou de préséance.

Il devait être agréable d’y vivre, à condition d’aimer le calme et le pittoresque. Enrique, lui, se savait seulement de passage. La question ne se posait donc pas.

D’autant que le sol risquait de lui brûler les semelles avant peu.

La désignation de ses deux cibles et, surtout, le modus vivendi prescrit, ne le satisfaisaient pas beaucoup. Pour la première, et probablement pour la seconde, il allait devoir agir à visage découvert avec tout ce que cela comporte d’aléas imprévisibles.

En théorie, une foule offrait un maximum de garanties d’anonymat. À moins de se signaler ouvertement par quelque excentricité, l’interrogatoire après coup des témoins fournissait à la police cent ou deux cents signalements flous, contradictoires et totalement inexploitables. La probabilité de tomber sur un physionomiste du casino, qui plus est sur ses gardes, était quasiment nulle.

Les photographes, en revanche, représentaient un péril réel. Même s’ils se contentaient de mitrailler quelques personnalités de second ordre à quelque distance, la profondeur de champ et la netteté des images des appareils sophistiqués utilisés faisaient qu’on pouvait se trouver par hasard sur un des clichés ; et reconnaissable malgré la distance.

Les enquêteurs ne l’ignoraient pas. Leur premier soin était de réclamer un tirage de toutes les bobines prises par la totalité des photographes accrédités. Et de tous ceux, professionnels ou amateurs, s’étant trouvés sur les lieux. Ils disposaient de tout leur temps pour éplucher à la loupe les agrandissements de plusieurs milliers d’épreuves.

En outre, pour pouvoir approcher sans histoire en cas de contrôle de pure routine au petit bonheur, Enrique devait arborer un badge à sa veste. Dans l’hypothèse d’un examen approfondi et d’une méticuleuse vérification personnage par personnage, on découvrirait qu’il n’était pas compris parmi les gens participant de près ou de loin à la conférence. D’où une piste très sérieuse ; avec photo à la clé pour orienter les recherches.

Non, Enrique n’appréciait pas du tout ce genre d’action ponctuelle laissant subsister un risque, aussi minime fût-il.

Pour l’instant, devant le haut building du Centre européen à la périphérie nord de la ville, l’attention des journalistes et des reporters était monopolisée par la sortie des ministres et de leurs plus proches conseillers venus assister à la énième conférence sur les problèmes monétaires de l’Europe des Neuf.

Personne n’attendait un résultat concret de cette réunion de pure forme prévue de longue date dans le cadre des échanges multilatéraux et devant traiter de questions très générales excluant toute décision spectaculaire.

Un coup de théâtre était néanmoins toujours possible en cette période de crise larvée permanente. Si jamais il se produisait sans crier gare, il fallait être là pour le « couvrir ». D’où l’afflux de journalistes alors que deux ou trois auraient été suffisants.

Le Français et l’Allemand, puissance économique oblige, bénéficiaient des assauts de questions lancées toutes à la fois. Plus le Britannique, qu’on savait en désaccord avec ses deux collègues, ainsi qu’il l’avait déclaré à maintes reprises. Dans le rituel des flashes, des caméras, de la forêt de micros tendus, les six autres partenaires du Marché commun étaient traités en parents pauvres. Ils avaient l’habitude et souriaient mécaniquement.

Sur le côté du bâtiment, la piétaille des porte-serviette, directeurs de cabinet et autres technocrates noircisseurs de dossiers, regagnait la longue théorie des voitures officielles. À quelques rares exceptions près, ils n’étaient pas invités par le ministre luxembourgeois au déjeuner donné en l’honneur de ses hôtes. La plupart s’apprêtaient à regagner séance tenante leurs pays d’origine.

Vérifiant que son badge était bien en place, Enrique s’approcha d’un air discrètement affairé. Ni trop, ni trop peu, la juste mesure.

Costume trois pièces sombre et strict, attaché-case à la main, il était censé appartenir à la délégation italienne sous le nom de Cesare Carducci.

Un service d’ordre clairsemé et bon enfant faisait de la figuration plutôt qu’autre chose. La paisible population luxembourgeoise n’avait pas coutume de venir manifester en brandissant des pancartes ou gaspiller des tomates trop mûres sur les officiels. On comptait à peine quelques groupes de curieux, le sourire aux lèvres, cherchant à identifier les personnalités.

Jusqu’à présent, les terroristes de tous poils semblaient ignorer l’existence du Luxembourg, trop petit pour figurer sur leurs cartes à l’échelle du monde. À moins qu’ils ne croient à une vague dépendance de la Belgique ou de la France, au même titre que Monaco ou Andorre. Une sorte de Liechtenstein en un peu plus grand.

Enrique reconnut son « but » sans difficulté. Il avait étudié sa photo jusqu’à pouvoir détailler chaque point noir du nez en fermant les yeux. Pas la moindre erreur.

Il avança de biais à sa rencontre, la démarche neutre.

L’homme était grand, large et fort, avec un triple menton et un pneu de camion autour de la taille. Abus de bière, de choucroute et de cochonnailles. Très mauvais pour la santé, ces excès de table ! En tout état de cause, il était impossible de le rater à six mètres.

Enrique pressa le minuscule bouton sous la poignée de son attaché-case à l’instant où l’autre se penchait pour monter à l’arrière de sa Mercedes noire !

Il y eut un léger frémissement du mécanisme à air comprimé, un chuintement à peine discernable au milieu du brouhaha, des claquements de portières, des ronflements de moteurs.

Le gros type eut une sorte de sursaut, jura sourdement en portant une main à ses reins, tourna à demi la tête pour foudroyer de la voix et du geste le plaisantin qui prenait son anatomie pour une pelote d’épingles.

Ne voyant personne à proximité immédiate en dehors de son chauffeur derrière la portière, il acheva de monter et s’affala sur la banquette en se grattant furieusement le bas du dos.

Enrique avait continué du même pas égal en obliquant pour rejoindre l’arrière du grand bâtiment, regardant délibérément ailleurs. D’un geste naturel, il ôta son badge pour le fourrer dans sa poche. Son travail officiel terminé, il n’en avait plus besoin. La moitié des participants aux travaux de la réunion en faisaient d’ailleurs autant aussitôt sortis du building.

Mission accomplie sans la plus petite bavure, du moins apparemment.

La minuscule balle expulsée avec force par le mécanisme caché dans la poignée ne mesurait pas plus de deux millimètres de diamètre. Technique inaugurée par les Russes contre certains dissidents réfugiés à l’étranger et connue sous le nom de « parapluie qui tue ».

L’intérieur du projectile était creux. Quand il était tiré et traversait les vêtements et la peau, la mince pellicule protectrice disparaissait et démasquait quatre orifices. À peine gros comme des pointes d’épingles, ils libéraient un poison végétal ultra puissant.

Arrêt du cœur ou collapsus garantis. Entre quelques minutes et une heure suivant l’endroit du corps où la balle se logeait.

Quant au choc, il pouvait ressembler à une piqûre d’insecte ou à un coup peu violent, porté avec n’importe quel objet pointu.

D’où l’utilisation du célèbre parapluie anti-dissidents comme camouflage. Dans la rue, au milieu de la foule, il était aisé de feindre un geste maladroit et de s’en excuser avant de filer.

Enrique atteignit sans encombre son Opel de location vert sombre. Il s’installa au volant, mit le moteur en route, démarra sans hâte pour tourner sur la place de l’Europe et rejoindre l’avenue John Kennedy.

Une croix de plus à ajouter sur sa longue liste…

*
* *

Enrique traversa le spectaculaire pont Adolphe lancé au-dessus du profond ravin de la Pétrusse, continua sur le large boulevard Royal en laissant le quartier de la vieille ville à main droite.

Il roulait à vitesse modérée, feux de croisement allumés malgré le brillant éclairage public, attentif à respecter les règles de la circulation. Inutile d’attirer l’attention sur lui par une infraction, quelle qu’elle soit ; et encore plus de froisser de la tôle avec l’obligation d’établir un constat, même amiable.

L’imagerie populaire présente le tueur sous les traits de la brute épaisse vivant à deux cents à l’heure au mépris de toutes les lois, le couteau entre les dents et les poches bourrées de gros pistolets, défiant en permanence toutes les forces de police. Ou alors, sous les apparences du sinistre sadique au visage méphistophélique, ravagé de tics et suant la cruauté, vêtu couleur muraille et rampant dans l’ombre pour commettre les plus abominables forfaits.

Rien de plus faux en ce qui le concernait. Avec sa mèche rebelle sur le front et sa petite moustache conquérante en accent circonflexe, bien taillée, il ressemblait, au choix, à un brave représentant de commerce pour produits de luxe ou à un non moins brave anonyme rentrant paisiblement chez lui. L’innocence incarnée, prête à recevoir le bon Dieu sans confession.

De crainte de céder à la tentation de s’en servir si l’affaire virait à l’aigre, Enrique ne portait même pas sa redoutable corde à piano sous les revers et le col de sa veste. L’utilisation de cette mini-guillotine équivalait à une signature. À proscrire à tout prix.

Parvenu à hauteur de Radio-Luxembourg, Enrique continua en direction de la Fondation Pescatore et du plateau de Kirchberg. Son attaché-case était posé sur le siège passager. Il ignorait encore s’il l’emploierait ou s’il ferait appel au pistolet à cyanure qu’il avait dissimulé dans le rembourrage du dossier.

Question d’opportunité. Il prendrait sa décision au moment d’agir.

La radio avait annoncé le décès subit du Herr Doktor Friedrich Kraske, conseiller économique et membre de la délégation d’Allemagne fédérale à la réunion internationale qui s’était achevée en fin de matinée. Le regretté défunt avait succombé à une attaque foudroyante à l’arrière de la voiture qui le conduisait à l’aéroport, toutes vitres fermées.

Le chauffeur ne s’était rendu compte de rien sur le moment. Dans un virage, il avait vu dans le rétroviseur son passager basculer d’un bloc sur la banquette. Le temps de s’arrêter pour tenter de lui porter secours, Friedrich Kraske était déjà mort.

Arrêt du cœur. Diagnostic confirmé par le médecin de l’aéroport.

À la suite de l’habituel panégyrique, une allusion était faite aux risques cardio-vasculaires chez les hommes trop gros sacrifiant avec excès aux plaisirs de la chère et des bons vins. Statistiques à l’appui.

Apparemment, personne n’avait prêté attention à la légère rougeur signalant le point d’impact du minuscule projectile empoisonné. Herr Doktor Friedrich Kraske n’était pas un réfugié de l’autre côté du rideau de fer menant une activité fortement anti-communiste ; pas plus qu’une personnalité de tout premier plan de la politique ou du gourvernement ouest-allemand.

Enrique demeurait néanmoins sur ses gardes. À supposer que la cause véritable du décès ait été découverte et le projectile localisé puis extrait, les services de sécurité concernés n’allaient pas le clamer sur tous les toits. L’unique chance de relever la trace de l’exécuteur était de ne surtout pas lui mettre la puce à l’oreille.

Conclusion : manifester un surcroît de vigilance au lieu de la relâcher.

Même avec le secours de tous les ordinateurs du monde, il s’était écoulé trop peu de temps pour que les enquêteurs aient réussi à « loger » Enrique sur une éventuelle photo. Mais des instructions pouvaient avoir été distribuées pour parer à un possible doublé.

Donc, méfiance. Plus que jamais !

Le rétroviseur toujours vierge de suiveurs, Enrique obliqua dans l’avenue de la Porte-Neuve pour dépasser la Fondation Pescatore et continuer vers le théâtre.

D’après ses instructions, sa prochaine « cible » dînait avec deux autres conseillers au domicile d’un de leurs collègues luxembourgeois. Réunion informelle permettant de régler certains détails pratiques en fumant un bon cigare, un verre de Hennessy en train de réchauffer au creux de la main.

Les grands de ce monde, qui croient trancher les graves problèmes internationaux de leur propre initiative, se rendent rarement compte que leurs décisions leur ont été soufflées dans l’oreille à la suite de courtoises discussions post-dînatoires entre d’obscurs sans-grade, à l’abri de toute publicité.

James Macintosh était l’un de ceux-ci. Son nom ne figurait presque jamais dans la presse, et encore moins dans les communiqués. Le sentiment de son pouvoir occulte le comblait amplement. Il était ennemi déclaré de la publicité, cette arme à double tranchant capable de porter aux nues les plus hautes ou de traîner dans la boue avec la même ardeur.

Les ministres succédaient aux ministres, les conservateurs étaient renversés par les travaillistes avant de les blackbouler à leur tour ? Les Macintosh demeuraient en place et continuaient d’orienter leurs programmes, à quelques menues variantes près.

Enrique ignorait pour quelle raison Washington avait résolu « d’annuler » James Macintosh après Friedrich Kraske et les autres. Ce n’étaient pas ses oignons. La CIA le payait pour supprimer les indésirables ; pas pour se poser des questions ou manifester des états d’âme.

Seul le moyen d’opérer restait à sa discrétion. Poignée d’attaché-case et balle empoisonnée, pistolet à cyanure ou tout autre procédé mieux adapté aux circonstances. À l’exception de sa corde à piano.

L’hôte luxembourgeois de Macintosh habitait dans une rue résidentielle parallèle. Enrique effectua un détour pour l’aborder en arrivant de la direction opposée.

Prudence payante. Juste après l’angle, il repéra du premier coup d’œil la voiture sombre au coffre surmonté d’une courte antenne HF caractéristique.

« Radio téléphone ou radio tout court ? murmura Enrique pour lui-même. Ça sent le comité de réception. »

Il continua sans ralentir ni regarder les numéros jusqu’aux trois quarts de la rue, freina pour stopper le long du trottoir, alluma le plafonnier et prit un plan de Luxembourg avec ses environs dans la boîte à gants.

Comme il le dépliait, une ombre émergea de l’ombre d’un porche, s’avança jusqu’à sa portière.

Un policier en civil. Enrique l’aurait parié à mille contre un.

Prenant les devants, il baissa sa vitre et montra le plan.

— La route d’Echternach à Dommeldange ? questionna-t-il. Pourriez-vous m’indiquer le chemin s’il vous plaît ?

En cas de vérification, une chambre était bien réservée à son identité à l’Euro Parc Hôtel qui y était situé.

Le policier inclina la tête.

— Ce n’est pas compliqué, fit-il. Vous prenez la première rue à droite, puis la première avenue sur votre gauche. Ensuite, c’est tout droit. Vous verrez des panneaux, vous ne pouvez pas vous tromper.

Enrique remercia, rangea le plan, éteignit le plafonnier et redémarra.

James Macintosh venait d’obtenir un sursis.

Si la CIA voulait vraiment sa peau, il faudrait qu’elle organise ça ailleurs qu’à Luxembourg.
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LE CIEL DE LONDRES faisait mentir sa réputation. Dans la journée, il était demeuré d’un bleu inaltérable. Même maintenant, il fallait vraiment le scruter avec les plus mauvaises intentions pour découvrir les quelques rares petits nuages vaporeux qui voilaient parfois en partie le scintillement brillant des étoiles.

Une nuit à camper sans tente ni couverture sur les pelouses de Hyde Park.

Hubert aurait préféré un temps plus typiquement britannique, avec brouillard, crachin, froidure et beaucoup moins de monde dans les rues. Non que les passants ou les bobbies soient légion dans l’élégant quartier de Knightsbridge, mais c’était déjà trop à son goût.

Comment prévoir les réactions d’un homme brusquement confronté au danger ? Il pouvait aussi bien conserver un flegme hautain que charger en émule de la brigade légère, piquer une crise d’hystérie implorante ou tomber carrément dans les pommes sous le coup de l’émotion. Dans les trois derniers cas, mieux valait qu’il n’y ait personne à proximité pour s’en mêler.

Hubert arpentait le trottoir depuis cinq minutes. Les renseignements de M. Smith donnaient son homme comme la ponctualité même. Mais aujourd’hui était une soirée totalement exceptionnelle à plus d’un titre. Rien n’indiquait que le programme serait respecté.

La Bentley garée à proximité autorisait cependant quelque espoir, à moins qu’ils ne sortent à plusieurs du club très fermé où ils tenaient leurs assises et qu’elle ne serve pour une virée canaille à Piccadilly, Soho ou ailleurs. Depuis plusieurs années, les établissements de massages, asiatiques ou non, faisaient fureur dans la capitale britannique.

La prude Albion continuait à ne servir d’alcool que dans des endroits bien déterminés et à des heures inflexibles, à interdire ses clubs aux femmes et à refuser de jouer au rugby le dimanche. À côté de ça, les sex-shops vendaient une instrumentation à faire frémir d’horreur un Danois ou un Hollandais, certains membres du Parlement affichaient une homosexualité non déguisée et de dignes ladies pointilleuses sur l’étiquette jetaient leur respectabilité aux orties pour se révéler de redoutables nymphomanes portées sur le Pakistanais ou le Jamaïcain.

En public, chacun sauvegardait les apparences et mettait un point d’hypocrisie à feindre d’ignorer les turpitudes de l’autre. On affirmait qu’il y en avait encore qui ne simulaient pas et persistaient réellement à respecter les traditions victoriennes. Ils passaient pour être de plus en plus rares.

À moins d’être introduit dans un cercle de relations et initié dans l’art de deviner ce que cachaient les façades, le malheureux étranger avait bien souvent l’impression de se retrouver au milieu de personnages aussi rigides que les mannequins de cire du musée Tussaud.

Plusieurs gentlemen avaient déjà quitté le club pour s’éloigner vers Cockspur Street ou Pall Mail East. La montre d’Hubert indiquait très précisément neuf heures et demie.

Encore deux minutes, et la porte s’ouvrit de nouveau pour laisser sortir James Macintosh.

Pratiquement aussi ponctuel qu’à l’ordinaire. Et, de surcroît, seul.

Hubert s’approcha d’un pas naturel, la main droite dans la poche de son imperméable.

— Puis-je vous demander de conserver tout votre calme ? déclara-t-il avec courtoisie. Je tiens un pistolet braqué vers vous et n’hésiterai pas un instant à m’en servir. Voulez-vous avoir l’amabilité de me suivre ?

James Macintosh accusa un sursaut. Son regard dériva d’Hubert pour embrasser le reste de la rue. Deux hommes s’éloignaient à une quarantaine de mètres. Sur le trottoir opposé, un couple entre deux âges s’apprêtait à monter en voiture sans le moindre coup d’œil dans leur direction. Pas l’ombre d’un casque de bobby à l’horizon.

— C’est une plaisanterie ? Qui êtes-vous et que voulez-vous ?

James Macintosh était un grand type un peu empâté, au visage fat. Son attitude était plus faite de réprobation que de peur. Il ne semblait pas homme à perdre les pédales et à se lancer dans une action inconsidérée.

Hubert retira à demi la main de sa poche pour lui montrer la crosse de l’automatique.

— Je ne plaisante pas, affirma-t-il posément. Marchons jusqu’à votre voiture. Nous y serons plus à l’aise pour discuter.

Le Britannique marqua une hésitation, évaluant la tranquille assurance d’Hubert. L’examen dut se révéler positif car il finit par acquiescer.

— Soit ! Allons-y…

Ils marchèrent jusqu’à la Bentley, et James Macintosh sortit ses clés.

— Attention, prévint Hubert. Pas d’initiative hasardeuse. Quelle qu’elle soit, une balle serait encore plus rapide que vous.

James Macintosh jugea superflu de répondre. Il s’installa derrière le volant, mains posées sur les genoux, bien sagement. Hubert prit place à ses côtés.

— Démarrez, ordonna-t-il. Nous allons chez vous.

Macintosh haussa un sourcil.

— C’est un enlèvement ? Une prise d’otage contre rançon ?

Sa lippe se fit dédaigneuse.

— Si vous espérez découvrir une fortune dans mon coffre, vous serez déçu. Je n’y conserve que quelques papiers personnels sans aucune valeur. Même pas les dossiers confidentiels que je suis amené à traiter, si c’est cela qui vous intéresse…

— Pas le moins du monde. Je vous accompagne pour veiller sur votre sécurité.

Macintosh marqua deux secondes d’incrédulité. Puis il ricana, sceptique.

— Drôle de méthode ! Et à quel titre ?

— Hier, à Luxembourg, un de vos collègues a été victime d’une crise cardiaque fatale. En réalité, il a été assassiné au moyen d’un minuscule projectile empoisonné. Technique identique à celle utilisée contre les dissidents bulgares. Vous risquez fort d’être le suivant sur la liste du ou des exécuteurs.

— Ah, oui ? dit simplement le Britannique, pas du tout convaincu.

Il continua, un rien sarcastique :

— N’êtes-vous pas en train de nager en plein roman d’espionnage ? J’ose espérer que vous n’avez pas l’intention d’emménager chez moi ?

— Si, justement. Rien ne s’y oppose. Votre famille est actuellement en Écosse avec votre cuisinière-femme de chambre. D’autre part, votre maître d’hôtel est absent. Ceux qui ont décidé votre liquidation le savent bien. Il est probable qu’ils vont profiter de ce concours de circonstances favorables. Ils ont toute la nuit devant eux puisque la petite domestique jamaïcaine que vous employez ne vient que pendant la journée.

Le raisonnement sembla impressionner quelque peu Macintosh.

— Vous êtes un agent de la Spécial Branch ? Dans ce cas, pourquoi me menacer au lieu de me montrer votre carte ou votre insigne ?

— Je tenais d’abord à vous prouver que le premier tueur venu aurait pu vous supprimer sans difficulté à la sortie de votre club. Ensuite, je n’ai aucun document officiel à vous présenter.

Hubert leva la main pour dissuader Macintosh de l’interrompre.

— Disons que j’appartiens à une agence pour laquelle il vous est arrivé de fournir quelques informations il y a un certain temps.

Il s’interrompit un court instant.

— Cela se passait dans le cadre d’entretiens multilatéraux entre l’Allemagne fédérale, les représentants du Comecon communiste et votre pays, en vue d’accords commerciaux et avant votre adhésion au Marché commun. L’agence en question vous a renvoyé indirectement l’ascenseur en donnant le petit coup de pouce qui vous a permis d’accéder à votre poste actuel.

Macintosh acquiesça lentement.

— Je vois…

Il avait l’air tout, sauf enthousiaste.

— Maintenant, reprit Hubert, démarrez et conduisez-nous chez vous.

*
* *

Allongé sur le toit d’anciennes dépendances transformées en appartement de luxe, Enrique avait tout loisir d’apprécier et de maudire à la fois le temps clément de Londres.

Une de ces petites pluies tenaces et pénétrantes aurait certes rendu sa position beaucoup plus inconfortable, pour ne pas parler de cordes glaciales qui l’auraient frigorifié jusqu’à la moelle. En revanche, la nuit était beaucoup trop claire et lumineuse à son goût. Très ennuyeux s’il devait battre précipitamment en retraite. Un bon coup de smog aurait été bien préférable.

Les Anglais étaient décidément des gens contrariants et incompréhensibles. Une race à part. Quelque chose comme une consternante anomalie génétique. Pires encore que les Suédois et leur socialisme extravagant.

À cette énorme différence près que les Anglais ne battaient pas tous les records de suicides, qu’ils ne s’exilaient pas pour échapper à la voracité fiscale de l’État, mais qu’ils se déclaraient au contraire heureux de leur sort et prêts à défendre leur île jusqu’au dernier, sabre au clair et au son des cornemuses.

Du masochisme à l’état pur…

Enrique jugeait aberrant que des familles ruinées jusqu’à l’os continuent à revêtir l’habit pour dîner de trois petits pois et de deux biscottes arrosées de thé, organisent des visites payantes de leurs châteaux pour acquitter les droits fonciers et régler les factures d’un entretien hors de prix, s’obstinent à venir à bicyclette pour assister aux cérémonies royales en costume de cour loué chez un accessoiriste de théâtre. Et ce, une fois sur deux, sous une pluie battante.

À Londres, Belgravia et plusieurs autres quartiers voisins offraient des anachronismes à hurler et des exemples de mentalité parfaitement saugrenue. Certes, tous les nouveaux immeubles n’étaient pas de verre et d’acier, abominablement incongrus au milieu des anciennes demeures victoriennes ou renaissance. De même, il existait encore des gens suffisamment riches pour entretenir un train de maison luxueux.

D’autres, à l’inverse, achevaient de vendre leurs derniers meubles authentiques pour continuer de survivre dans les pièces quasiment vides de l’ancienne demeure de leurs ancêtres. En premier lieu, ils s’étaient séparés des communs, écuries et autres, parce qu’ils n’avaient plus de domesticité nombreuse à y loger et que l’automobile avait remplacé les attelages du siècle dernier.

On assistait donc à cet étonnant paradoxe d’anciennes dépendances transformées en appartements ou duplex de luxe pendant que les corps de bâtiments principaux, derrière leur orgueilleuse façade, se vidaient irrémédiablement, les tentures et les papiers de plus en plus défraîchis, les tuyauteries à l’agonie et un modeste radiateur pour tout chauffage.

Enrique poussa un soupir. Personne n’était dupe, mais chacun affectait l’ignorance pour sauver les apparences.

Enfin, libre à eux si ça les amusait de se jouer la comédie…

Allongé sur son toit, il surveillait le petit hôtel particulier de James Macintosh.

Dans le creux de son coude, reposait le canon d’une carabine équipée d’une lunette de visée et tirant des balles à très grande vitesse initiale ; chacune d’elles à l’ogive entaillée d’une double encoche en croix pour la rendre encore plus radicalement dévastatrice.

Rien de tel que la technique dum-dum pour compenser la faiblesse du calibre dans le tir à tuer. L’orifice d’entrée n’avait que quelques millimètres. Celui de sortie variait entre la soucoupe à thé et le plat à barbe.

Un modérateur de son, anormalement long, devait théoriquement absorber le fracas des détonations sans pour autant en diminuer la précision.

Le centre de Londres n’était pas le Cambodge ni une réserve de chasse africaine. Les habitants, en dehors de la télévision, étaient peu accoutumés aux fusillades.

Le petit hôtel de James Macintosh ne donnait pas directement sur la rue. On y accédait par une voie privée étroite, coudée à angle droit ; le summum de la tranquillité et du calme, à l’abri des échos de la circulation contournant Hyde Park.

Enrique n’avait pas encore décidé s’il effectuerait son carton dès que l’Anglais descendrait de sa Bentley, ou s’il attendrait qu’il soit à l’intérieur, bien éclairé.

Les deux méthodes se défendaient, avec leurs avantages et leurs inconvénients. Dans le premier cas, le cadavre resterait dans l’impasse, avec le risque d’être découvert prématurément. Dans le second, l’explosion et la dégringolade de la vitre de la fenêtre risquaient d’attirer du monde et d’entraîner le même résultat.

Il fallait aussi compter avec l’éventualité que Macintosh ne rentre pas seul. À cet égard, les ordres d’Enrique étaient parfaitement clairs. Pas de témoin derrière lui ! Repli stratégique avant que l’alerte ne soit donnée.

S’il se faisait prendre par la police, tant pis pour lui. Il ne devait compter sur aucune assistance. Washington ne lèverait pas la moitié du petit doigt en sa faveur. Le seul moyen de récolter une condamnation relativement modérée était de prétendre avoir agi pour des motifs politiques. IRA provisoire, Palestiniens ou tout ce qu’il voudrait d’autre.

Mentionner son appartenance à la CIA lui serait fatal. Non seulement celle-ci le désavouerait avec la plus extrême vigueur, mais on lui organiserait quelque « accident » prompt et définitif, quelle que soit la prison où ses juges décideraient de l’héberger.

Enrique était donc condamné à réussir. Seul point vraiment positif, aucune surveillance policière n’était discernable comme la veille à Luxembourg.

Évidemment, il était toujours possible qu’une voiture de Scotland Yard raccompagne Macintosh et reste en surveillance. Difficile alors de « l’annuler » au nez et à la barbe des flics. Quant à les démolir eux aussi dans la foulée, Enrique n’était pas très chaud.

Dès qu’on leur tue un policier, les Anglais perdent jusqu’à la dernière miette d’humour.

Un autre point tracassait insidieusement Enrique. La CIA l’obligeait un peu trop à mettre les bouchées doubles ces derniers jours. Il devait exister des raisons cruciales pour justifier ce déblayage grand modèle.

Et si c’était aussi pressé, pourquoi l’obliger à tout faire lui-même ?

Enrique commençait à penser que Macintosh tardait un peu sur l’horaire prévu quand il crut distinguer une faible luminescence à l’intérieur même de l’hôtel particulier.

Bizarre… D’après ses instructions, le Britannique était censé y habiter seul.

D’un geste machinal, il actionna le levier d’armement de la carabine.
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JAMES MACINTOSH conduisait lentement, préoccupé et soucieux.

— Pourquoi moi particulièrement ? fit-il comme s’il se parlait à lui-même.

Il se tourna vers Hubert, interrogatif.

— Hein ? Pourquoi ?

— Si je le savais, je n’aurais pas besoin de vous questionner… À moins que les ordinateurs se soient trompés en fournissant votre nom, il y a forcément une raison.

Ils avaient quitté « Clubland », le quartier de Pall Mail East et de St Jame’s Street où se trouvaient concentrés la plupart des clubs londoniens de quelque notoriété. Maintenant, ils venaient de dépasser Hyde Park Corner et remontaient en direction de Marble Arch.

— La clé réside dans le dénominateur commun entre vous-même et les personnes qui viennent d’être liquidées, reprit Hubert. Vous seul connaissez la réponse.

Macintosh fit la grimace.

— Friedrich Kraske était un expert économique au même titre que moi, compétent et écouté comme conseiller, mais sans pouvoir de décision véritable. Nous nous sommes rencontrés en diverses circonstances, toujours à l’occasion de conférences ou de réunions monétaires. À part cela, nous n’avons jamais entretenu de relations personnelles.

Il s’interrompit une seconde.

— Sur le plan technique, nos opinions étaient plutôt éloignées l’une de l’autre. Ceci pour vous dire que nous n’étions pas poussés à approfondir nos contacts. Je ne vois pas…

— Essayez de vous rappeler tout ce que vous avez fait ou dit chaque fois que vous vous êtes rencontrés. Un simple détail en apparence anodin peut revêtir une importance capitale et nous fournir la clé qui nous manque.

Macintosch secoua la tête.

— Je persiste à croire que vous vous trompez. En dehors des formules de politesse et des discussions strictement techniques en compagnie d’autres experts, nous avons dû échanger une dizaine de phrases tout au plus.

Il ajouta après une infime hésitation :

— D’après ce que j’ai cru comprendre, les… exécuteurs agiraient pour le compte des pays de l’Est. Mon élimination ne présence aucun intérêt pour eux…

Hubert discerna la réticence contenue dans le ton.

— Allez jusqu’au fond de votre pensée.

— Pour être franc, répliqua Macintosh, je me demande si vous n’êtes pas en train de chercher à me manipuler ; si vous ne me racontez pas une histoire à dormir debout pour vous servir de moi.

Hubert s’y attendait un peu. Il aurait même été déçu que le Britannique n’envisage pas cette éventualité.

— Je me proposais de passer votre robe de chambre et de dormir dans votre lit pour faire office de paratonnerre, observa-t-il avec indifférence. Si cela ne vous convient pas, je n’insiste pas. Il me suffit d’attendre que les tueurs vous trouent la peau pour les intercepter. J’aurais même pu me dispenser d’entrer en contact avec vous et me contenter de prendre l’affût.

— J’aimerais vous croire…

— Ma démarche ne procède pas d’un souci humanitaire. Si je jugeais pouvoir obtenir de meilleurs résultats en vous laissant supprimer, je ne bougerais pas. Mais je pense que vous m’êtes plus utile vivant parce que vous détenez la clé du problème. Même si vous n’en êtes pas conscient.

Macintosh hocha de nouveau la tête.

— Tout compte fait, si vous chaussez mes pantoufles et que vous ramassiez une rafale, j’aurai peut-être des ennuis avec la police mais c’est vous qu’on enterrera…

Raisonnement on ne peut plus sensé. Hubert espérait toutefois ne pas en arriver là.

— Puisque nous parlons sécurité, est-il possible d’entrer chez vous par-derrière ?

Il le savait fort bien pour avoir reconnu les lieux dans la journée.

Cependant, il devait aussi prendre en considération une hypothèse que ni Macintosh ni lui n’avaient encore évoquée. Rien n’interdisait d’imaginer que la série d’éliminations avait été organisée à l’instigation d’une des personnes de la liste fournie par l’ordinateur.

Par exemple, parce que certains autres étaient susceptibles de révéler des faits trahissant un double jeu ou un retournement de veste. Dans l’affirmative, un attentat bidon bien monté contribuerait à le dédouaner.

La question d’Hubert était une manière de test. Entre autres.

Macintosh ouvrit la bouche pour répondre par la négative, se ravisa aussitôt.

— J’allais vous dire non, mais il existe un passage privé depuis la rue parallèle, avec une entrée donnant sur l’arrière des pièces de service. Je suppose qu’elle devait être réservée à l’origine aux domestiques et aux fournisseurs.

Avait-il failli l’omettre en toute bonne foi ? Ou suprême habileté accompagnée par des dons remarquables de comédien ?

— Je crois bien me souvenir que les portes ne sont pas condamnées, mais vous comprendrez que je n’aie pas les clés sur moi. Je serais même incapable de vous indiquer où elles sont rangées.

— Ce n’est pas un problème. Au lieu d’arriver par-devant, garez-vous dans cette rue parallèle. Nous entrerons par là.

— Vous pensez que…

— Je préfère prendre un maximum de précautions. Si vous êtes attendu, il est probable que le traquenard a été installé en tenant compte de vos habitudes.

Macintosh se rembrunit.

— Vous allez finir par me flanquer la frousse. Je me demande si je ne ferais pas mieux de vous laisser vous débrouiller seul et d’aller dormir à l’hôtel…

Moins de cinq minutes plus tard, la Bentley s’immobilisait silencieusement le long du trottoir entre une Rover et un coupé Mercedes. Pour le quartier, presque des voitures de pauvres. Hubert et Macintosh descendirent et marchèrent jusqu’à l’étroit passage privé.

La serrure était solide, mais pas trop compliquée. Hubert en avait débridé de plus rétives grâce à l’instrument d’acier chromé qui ne quittait jamais son portefeuille. Ils s’engagèrent bientôt dans le passage ménagé entre deux murs de brique.

— Restez derrière, dit Hubert. Et évitez de faire du bruit.

La porte de la maison proprement dite était beaucoup mieux protégée, avec un verrou de sûreté pas commode du tout. Hubert réussit néanmoins à en venir à bout après avoir cru un moment qu’il n’y arriverait pas. Macintosh lui avait indiqué qu’aucun système d’alarme ne risquait d’ameuter le voisinage. Hubert poussa tout doucement le battant pour l’empêcher de grincer.

— Nous allons visiter toutes les pièces, murmura-t-il. Ne touchez à rien tant que je n’aurai pas tout vérifié, vous risqueriez de déclencher une explosion si l’objet est piégé. Au premier signal, laissez-vous tomber à plat ventre et ne bougez plus.

Pistolet au poing, stylo-lampe dans l’autre main, il s’avança prudemment, allumant par coups très brefs pour se situer par rapport aux meubles et aux portes. Le Britannique lui avait assez précisément décrit les lieux, mais la faible luminosité pénétrant par certaines fenêtres était vraiment trop chiche pour qu’il soit assuré de ne buter dans rien.

Première constatation : l’entrée principale ne semblait pas avoir été forcée. Aucune bombe n’avait été placée pour fonctionner à l’ouverture. Dommage dans un certain sens. Cela aurait évité d’avoir à continuer les recherches.

Intuitivement, Hubert acquit très vite une seconde certitude. Personne ne les attendait à l’intérieur même de l’hôtel particulier. Pourtant, il ne parvenait pas à dissiper une sensation confuse de danger latent. Ce devait être la présence de Macintosh sur ses talons. Il n’aimait pas que quelqu’un le suive pas à pas sans être absolument sûr de lui.

Le bureau du Britannique ouvrait après une enfilade de trois salons, avec une porte sur le dernier et une autre communiquant avec un couloir.

Au moment où il entrait, Macintosh poussa une espèce de rugissement assourdi dans son dos.

— Ça y est ! lança-t-il d’un ton excité. Je crois que j’ai trouvé la clé qui vous manque ! Je vais vous montrer…

Tout à son exaltation soudaine, il bouscula Hubert, actionna le double interrupteur commandant le lustre et un lampadaire, fonça vers un secrétaire Regency entre les deux fenêtres.

— Ar… avertit Hubert en tentant de le rattraper.

Il n’eut même pas le temps d’achever sa mise en garde. La vitre de la fenêtre de gauche vola en miettes, et Macintosh parut tamponner un mur invisible au milieu du tapis.

Comme dans un film au ralenti, Hubert vit sa tête accuser d’abord l’impact, renvoyée en arrière par rapport au tronc et au corps tout entier tandis qu’un trou rond et rouge se formait dans le front, légèrement vers la tempe. Puis, toujours avec la même lenteur, le crâne donna l’impression de se dilater sous l’effet d’une trop grande pression interne. Alors, littéralement, l’occiput se fendit de bas en haut, s’ouvrit et se fragmenta pour libérer avec force un curieux geyser pourpre agrémenté de matière cervicale grise et de morceaux d’os fracassés.

Une horreur à la fois fascinante et écœurante.

Freinant sur place par réflexe, Hubert se rejeta en arrière. D’une détente de tous ses muscles, il plongea vers la porte pour éteindre au passage et rouler en biais sur le plancher du salon qu’ils venaient de quitter.

Sa réaction avait été si rapide qu’aucune balle n’eut la possibilité de le cueillir au vol. En revanche, il en avait vu assez pour se convaincre que Macintosh ne lui révélerait plus jamais l’idée qui lui avait traversé l’esprit.

L’imbécile ! Il fallait avoir perdu tout sens commun pour allumer ainsi et s’avancer en pleine lumière sans réfléchir. Le résultat était là.

Une cascade de jurons aux lèvres, maudissant Macintosh pour sa stupidité, Hubert rebondit sur ses pieds, fonça à travers les deux autres salons vers la porte principale.

Selon toute vraisemblance, le tueur était posté dans un appartement de la maison d’en face. Ou, plus certainement, sur le toit afin de bénéficier d’une vue plongeante. Le fait que sa balle ait pulvérisé le haut de la vitre en était la preuve.

La grosse question était de savoir s’il était seul ou couvert par une équipe. Et s’il était encore possible de l’intercepter.

Hubert débloqua promptement les verrous et jaillit en trombe à l’extérieur.

*
* *

Enrique sentit son cœur cesser brutalement de battre tandis qu’un étau d’acier lui emprisonnait subitement la gorge.

Hubert !

Il retint in extremis son index sur la détente alors qu’il alignait déjà le croisillon de la lunette de visée sur la tempe du deuxième homme. Ou, plutôt, qu’il tentait d’aligner car ce dernier venait de plonger en arrière avec une vivacité de réflexes extraordinaire.

Hubert ! Enrique était littéralement pétrifié. À un centième de seconde près, sans sa formidable promptitude et s’il ne l’avait pas entr’aperçu de face, il lui aurait expédié une balle dans le crâne. Cette idée le transformait en bloc de glace.

La vision qu’il avait eue de son visage avait à peine duré l’espace d’un éclair, et l’obscurité était revenue dans la pièce, mais aucune erreur n’était possible.

Ils se connaissaient depuis trop longtemps et avaient effectué trop de missions ensemble pour qu’il se trompe. Il ne s’agissait pas d’une ressemblance, mais bel et bien d’Hubert en chair et en os. Ses deux mains et sa tête à couper !

Le cœur d’Enrique restait bloqué, et ses tempes battaient follement. Il était tétanisé, vitrifié à la pensée qu’il s’en était fallu d’un cheveu pour qu’il n’abatte le seul homme sous les ordres duquel il acceptait de travailler sans réticence. Quelqu’un qui lui avait sauvé la vie au moins une douzaine de fois. C’était complètement dément.

Au fait, qu’est-ce qu’Hubert pouvait bien fabriquer dans cette galère ? Par quelle sombre machination du destin se trouvait-il en compagnie de James Macintosh dont la CIA avait décidé la liquidation en priorité ?

Totalement incompréhensible ! On ne charge pas à la fois un tueur patenté d’exécuter un homme et un des meilleurs agents de la Maison d’assurer sa protection. Car l’apparition d’Hubert, entré par-derrière et visitant avec précaution l’hôtel particulier, montrait qu’il flairait un danger et voulait en préserver son compagnon.

Les faibles luminescences entrevues par Enrique correspondaient à de très brefs coups de lampe-stylo, trop rapides pour permettre de situer les cibles et de les aligner. Si Macintosh n’avait pas commis l’impardonnable bévue d’allumer dans son bureau, Enrique n’aurait pas eu une chance sur quatre de faire mouche.

Mais, pourquoi et toujours, que fichait Hubert avec le Britannique ?

Enrique retrouva sa respiration et son cœur redémarra quand la porte s’ouvrit à la volée et qu’une silhouette s’éjecta en obus dans l’impasse, zigzaguant comme un trois-quarts aile de rugby pour gagner le coude de l’impasse en déjouant un éventuel mitraillage.

Exactement dans le style d’Hubert. Il contre-attaquait sans perdre une seconde dans l’intention évidente de neutraliser et d’intercepter son adversaire.

Preuve par neuf qu’il ignorait l’identité de celui-ci.

Enrique prit le risque de relever la tête afin de se montrer.

— Hube ! lança-t-il pas trop fort, juste assez pour être entendu. Ici votre vieux copain à la corde ! Il y a sûrement un sac de nœuds quelque part…

D’un bond, Hubert s’était plaqué contre le mur à un métre du coude de l’impasse, pistolet aussitôt braqué d’instinct. Il était certain d’avoir identifié la voix. La probabilité d’une imitation était quasiment nulle, mais il existait vraiment trop de zones d’ombre et de choses incompréhensibles dans cette affaire.

Dont l’imprévisible apparition d’Enrique comme exécuteur de James Macintosh.

— Annoncez la couleur !

Enrique avait posé sa carabine. Il se redressa ouvertement, bras écartés du corps, bien visibles.

— Je ne pouvais pas savoir que c’était vous, affirma-t-il. J’ai l’impression qu’on nous a monté un méchant squeeze.

Hubert conservait son arme pointée, prêt à ouvrir le feu sur tout mouvement suspect. Enrique ne l’abattrait pas de sang-froid, il venait d’en apporter la démonstration. Mais Enrique n’était peut-être pas seul dans le coup.

— Descendez sans votre outillage ! Vous vous expliquerez.

Sur son toit, Enrique grimaça devant la sècheresse du ton. De toute évidence, Hubert n’était pas convaincu de sa bonne foi. À la réflexion, il avait quelques raisons pour ça.

— Par la partie de l’impasse qui rejoint la rue après l’angle… J’arrive…

Gardant le dos au mur, le regard embrassant les différentes façades, Hubert se déplaça jusqu’à la portion de voie perpendiculaire à l’avenue dont l’éclairage tranchait avec l’obscurité presque totale devant l’hôtel particulier de feu James Macintosh.

Jusqu’à présent, personne ne s’était manifesté à la suite de la dégringolade de la vitre. Mais il pouvait s’agir de gens prudents préférant appeler la police plutôt que de courir le risque d’un mauvais sort. Il importait donc de ne pas s’attarder.

Enrique arriva bientôt, descendant par les degrés métalliques scellés dans un renfoncement pour permettre l’accès aux toitures. Il portait en bandoulière un sac de sport dans lequel il avait dû remiser son armement.

Il n’avait pas l’air faraud. Le moins qu’on puisse dire.

— Je vous jure que…, déclara-t-il en prenant contact avec la chaussée.

Hubert coupa :

— Vous jurerez plus tard. Passez devant, nous rentrons dans la baraque. Vous pourrez apprécier votre beau travail.

En fouillant le secrétaire, il y avait peut-être une chance de découvrir ce que James Macintosh avait voulu lui montrer.

Enrique obtempéra sans un mot. Dans ses petits souliers.

Juste au moment où Hubert pénétrait à sa suite dans le hall et finissait de refermer la porte, un ronflement feutré de moteur s’annonça dans la première portion de l’impasse. D’un ultime coup d’œil, il discerna les feux de position d’une grosse voiture sombre, le toit surmonté par la forme caractéristique d’un gyrophare éteint par souci de discrétion.

La police. Hubert réfréna une formidable envie de jurer. Non seulement il s’en était fallu d’un poil, mais les flics arrivaient au plus mauvais moment. Même s’ils ne remarquaient pas la fenêtre brisée, celui ou celle qui les avait appelés n’allait pas manquer de leur dire que deux hommes venaient tout juste de rentrer dans l’hôtel particulier.

Plus question de fouiller le secrétaire de James Macintosh.

— Changement de programme, gronda Hubert avec colère. Nous filons par derrière.

Le comble de la déveine, ce serait que la police ait connaissance de l’issue débouchant sur la rue parallèle et ait envoyé simultanément un second véhicule de patrouille pour la bloquer.

Enrique soupira.

— J’ai l’impression que j’en ai fait de belles…

— Vous ne croyez pas si bien dire !
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LE FAN JET FALCON traçait sa route à haute altitude dans un ciel d’un noir d’encre parsemé d’étoiles intensément scintillantes. Au-delà des côtes françaises, dont le dessin commençait à apparaître, une très lointaine bande un peu plus claire silhouettait confusément l’horizon et annonçait les prémices de l’aube.

— Récapitulons, demanda Hubert. Reprenez tout depuis le début.

Enrique et lui étaient les seuls passagers de l’appareil. Une petite compagnie d’avions-taxis dont la publicité affirmait qu’elle était disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre avait fini par se laisser convaincre que son slogan n’était pas une promesse fallacieuse pour appâter le client.

Hubert avait cependant dû louer la totalité des places au prix fort. Les comptables de la CIA auraient poussé des hurlements de putois si la note de frais n’était pas destinée personnellement à M. Smith pour qu’il la passe sur sa propre caisse « noire ».

Ces fameux fonds secrets dont toutes les commissions d’enquêtes sénatoriales affirmaient l’existence sans pouvoir produire le moindre début de preuve. Sans aucune chance, non plus, d’y parvenir un jour.

À la rigueur, pour leur donner l’illusion du succès, on leur permettait de découvrir un tout petit semblant de double comptabilité occulte. Même pas le quart de la partie visible de l’iceberg, et rien de compromettant sinon de propos délibéré pour qu’ils s’excitent dessus. Par exemple, un habile montage tendant à impliquer un de leurs plus chauds supporters de corruption indirecte. Plus quelques broutilles pour qu’ils n’aient pas l’impression de s’être acharnés pour rien.

La location de l’appareil avait été effectuée au seul nom d’Hubert et ne mentionnait qu’un passager. Sans préciser s’il s’agissait de lui ou, en plus, d’une personne l’accompagnant. Clause de style bien pratique.

Si quelqu’un s’avisait de vérifier tous les départs de Grande-Bretagne par avion-taxi ou sur les vols réguliers, il ne trouverait aucune trace d’Enrique.

Autre avantage de la formule : les contrôles de pure forme. À l’entrée, rien n’est plus tracassier, investigateur et intransigeant qu’un douanier britannique ou un fonctionnaire d’immigration de Sa Gracieuse Majesté. Au départ, en revanche, le voyageur peut bien emporter trente-six pulls en cachemire et deux douzaines de costumes coupés sur mesure par le plus grand tailleur de Regent Street ou de Bond Street. Le commerce avant tout.

Par ailleurs, pour un vol à bord d’un appareil privé, pas besoin de passer au fameux détecteur d’objets métalliques…

Pas plus qu’à l’atterrissage en France. Les filières de la drogue ne provenaient jamais du Royaume-Uni. Et encore moins en pleine nuit par avion privé. Les trafiquants arrivaient toujours par des vols réguliers, de préférence des Jumbos, pour se fondre au milieu d’un maximum de gens. À moins d’une insigne malchance due à une surveillance renforcée systématique sur renseignements imprécis, Hubert et Enrique étaient assurés de passer comme une lettre à la poste. Les Français, eux, réservaient toute leur attention aux passeurs de devises ou d’or quittant le territoire pour placer leur magot à l’abri en Suisse.

Compte tenu de la courte distance entre Londres et Paris, le Fan Jet Falcon ne faisait pratiquement que grimper à son altitude de croisière pour entreprendre presque tout de suite sa descente.

— Allez-y, ajouta Hubert. Je vous écoute.

— Je vous l’ai dit, j’ai été contacté par le code 3, expliqua Enrique. Toute la procédure était correcte. Je n’avais aucune raison de me méfier.

Il grimaça.

— Il s’est forcément produit une fuite au niveau de la sécurité. Quelqu’un a trouvé le moyen de s’approprier les mécanismes pour joindre et activer certains agents à l’insu de la Maison. Je vous le répète, le gars qui m’a convoqué à Washington connaissait son affaire jusqu’à la moindre virgule.

Je ne me suis douté de rien. À aucun moment.

Il haussa les épaules.

— Vous savez comment ça se passe avec le code 3 ? On reçoit directement les instructions du « traitant » sans aucun contact avec la Boutique. Le mien m’a donné rendez-vous dans une cafétéria proche d’Union Station. Nous sommes sortis et il m’a mis au courant de ma mission en marchant. Tout à fait à son aise. Très jeune cadre nouvelle mode et bardé de diplômes universitaires. Il m’a exposé son topo et m’a fourni ma couverture et toutes les coordonnées de mes points de chute comme s’il n’avait fait que ça depuis toujours. Bien entendu, le nom de Blake devait être bidon, mais je vous garantis que son baratin était au point. Plus vrai que nature. Je n’ai pas eu le plus petit soupçon.

Quand Hubert lui avait révélé que M. Smith n’avait jamais ordonné aucune des différentes exécutions, Enrique avait fait la même tête que s’il était tombé du haut de l’Empire State Building.

Impossible de mettre sa sincérité en doute. Il était resté comme sonné, incapable de prononcer un mot. Hubert l’avait suffisamment pratiqué pour avoir la certitude absolue qu’il ne jouait pas la comédie.

Émergeant peu à peu de son hébétude, Enrique avait viré au blanc de craie sous l’effet d’une formidable rage rentrée ; pire que s’il s’était lancé dans une crise de fureur démonstrative et dévastatrice.

Dents serrées, pâle comme la mort, la voix rauque et à peine audible, il s’était contenté d’une seule phrase :

— Ils vont le payer…

Sous-entendu, quels qu’ils soient. Au Kremlin aussi bien qu’à la Maison Blanche ou dans les hautes sphères de la CIA elle-même. Désormais, il en faisait une question personnelle, et n’aurait de cesse de s’être vengé de ceux qui s’étaient servi de lui.

Dût-il y consacrer le restant de ses jours et y laisser sa peau !

On ne badine pas impunément avec l’honneur sourcilleux d’un Espagnol. Caballero, toréador ou tueur professionnel…

Lorsqu’ils avaient monté leur affaire, ceux qui avaient manipulé Enrique ne pouvaient prévoir l’imprévisible. Il avait failli abattre le seul homme qu’il était disposé à croire sur parole, sans exiger aucune preuve.

Tandis qu’ils s’éloignaient par l’arrière de l’hôtel particulier de James Macintosh, issue heureusement libre de tout policier, Enrique avait soulagé sa conscience en racontant son nettoyage par le vide depuis le début.

En résumé, s’il avait été contacté à Washington même, la plaque tournante de la manipulation était située à Paris. C’est là qu’il rendait compte par téléphone à mots couverts et qu’on lui fournissait les instructions sommaires concernant la cible suivante. Avec l’endroit où il trouvait le détail de l’opération projetée ainsi que le matériel nécessaire.

En dehors du pseudo Blake qui l’avait pris en compte et téléguidé depuis Washington, Enrique n’avait rencontré personne d’autre. Une chose était certaine : il ne s’agissait pas d’amateurs mais de professionnels disposant d’une sérieuse logistique.

Le personnel et les moyens ne leur manquaient manifestement pas.

À la suite des explications d’Enrique, Hubert avait pris la décision de le faire entrer, délibérément cette fois, dans le jeu que le réseau inconnu lui avait fait jouer jusqu’alors. En quelque sorte, continuer en sachant à quoi s’en tenir afin de les piéger avant qu’ils puissent s’en rendre compte.

Tous les regrets du monde ne ressusciteraient pas James Macintosh ou ses malheureux prédécesseurs dans la mort. Au contraire, sa liquidation pouvait être utilisée. Tous les journaux ou bulletins d’informations du matin en seraient pleins, à la une pour les dernières éditions. À titre de confirmation de l’excellent travail d’Enrique.

Seul risque véritable : que les inconnus aient eu un observateur aux abords immédiats de l’hôtel particulier de Macintosh. Mais c’était peu vraisemblable. Même si la police s’appuyait sur un témoin pour parler de plusieurs meurtriers ayant filé par l’arrière, impossible de deviner qu’Enrique était en compagnie du seul agent de la CIA capable de lui ouvrir les yeux.

Enrique avait donc appelé le numéro parisien dont il disposait et rendu compte au bénéfice de l’habituel répondeur automatique du plein succès de sa mission.

Un quart d’heure plus tard, il avait rappelé. Comme les fois précédentes, il y avait eu une série de déclics et son correspondant l’avait félicité pour sa réussite, l’invitant ensuite à se rendre à Hanovre, en Allemagne de l’Ouest, où il trouverait ses prochaines instructions dès son arrivée.

Parallèlement, Hubert avait formé le numéro top-secret du domicile de M. Smith à Washington. Ce dernier n’avait émis aucun commentaire en apprenant que l’auteur des liquidations n’était autre qu’Enrique. Si Hubert se portait garant pour lui, il le couvrait. Il allait immédiatement mobiliser un de ses correspondants personnels très particulier pour localiser dans les plus brefs délais le répondeur automatique et le correspondant d’Enrique figurant sur la partie la plus rouge de la liste rouge des abonnés ne désirant pas apparaître dans l’annuaire.

Ils auraient tout ça quand ils débarqueraient à Paris. Au pire, en tout début de matinée.

Maintenant, cependant que le Fan Jet Falcon fonçait dans la nuit avant d’entamer sa descente vers Le Bourget, Hubert s’efforçait d’extirper chaque miette utilisable de la mémoire d’Enrique.

L’efficacité de la riposte dépendait avant tout de sa rapidité.

*
* *

Hubert dépassa le rond-point des Champs-Élysées, remonta jusqu’au début de la contre-allée. Il trouva un emplacement pour garer la Talbot 1510 un peu avant la rue du Colisée.

À cette heure, les boîtes du quartier s’étaient pratiquement toutes vidées de leurs ultimes noctambules impénitents. On dénichait sans difficulté des places de stationnement. Aucune « pervenche » n’était là pour vérifier les tickets horaires et coller des contraventions.

L’aubaine pour ceux qui n’avaient jamais de monnaie sur eux ou qui manifestaient une allergie aux horodateurs avaleurs de pièces.

Lorsqu’Hubert et Enrique avaient atterri au Bourget, ils étaient attendus par un petit homme bedonnant et chauve. Il s’était présenté comme venant de la part du « cousin d’Amérique » et leur avait remis les clés de la voiture.

Ainsi que les coordonnées du numéro appelé par Enrique depuis Londres.

Il s’agissait d’un cabinet de « consultants en placements », la N.B.Y., sans préciser s’il s’agissait de capitaux et de valeurs ou de personnel. Le locataire des locaux, qui avait souscrit l’abonnement téléphonique, était un certain Gérard Louis, sans autres spécifications. Très certainement une identité bidon, pour une activité qui ne l’était sans doute pas moins.

Le correspondant du « cousin d’Amérique » avait aussi confié à Hubert une trousse comportant tout le matériel le plus sophistiqué pour venir à bout des portes les mieux protégées, et détecter et neutraliser la plupart des systèmes de protection.

M. Smith possédait des relations décidément très efficaces. Il n’avait pas chômé pour mettre son affaire sur pied en si peu de temps. Preuve qu’il prenait très au sérieux l’apparition d’Enrique comme liquidateur d’anciens agents de la Maison.

Aucun uniforme de flic dans le secteur. Par voie de conséquence, la faune interlope du quartier avait le champ libre. Une pute de haut vol, manteau de fourrure largement ouvert, exhibait le porte-jarretelles constituant son unique pièce de vêtement dessous. Elle avait de gros seins pointus aux aréoles foncées, les cuisses légèrement écartées pour que le client potentiel n’ait aucun doute quant à la nature de la marchandise proposée.

Étalage pas tellement inutile. Un peu plus haut, deux travestis outrageusement fardés essayaient d’emballer deux touristes ronds comme des billes qui s’accrochaient l’un à l’autre pour ne pas tomber. À chacun ses goûts. On annonçait franchement la couleur.

— Les petites femmes de Paris, ricana Enrique. Pour peu que les pigeons voient trouble et se laissent embarquer, ils risquent d’avoir une mauvaise surprise.

Parfois, avec deux ou trois grammes d’alcool dans le sang, de solides hétérosexuels coupaient aux apparences trompeuses. Jusqu’au moment où, le « petit cadeau » versé, ils se rendaient compte de leur triste méprise.

— À cette heure, s’ils sont encore au turf, c’est que la nuit n’a pas été rentable, ajouta Enrique. En marchandant, on doit pouvoir obtenir des prix…

L’arpenteuse de bitume avait l’œil exercé. Dès qu’ils descendirent de la Talbot, elle comprit que ni Hubert ni Enrique n’avaient une tête à recourir à des professionnelles. Même en leur proposant cinquante pour cent de réduction, ou tous les deux pour le tarif d’un seul. Elle userait sa salive en vain. Désabusée, elle referma son manteau et s’éloigna en faisant claquer ses talons sur le sol.

Ils traversèrent, observant chacun un côté de l’avenue pour déceler une possible surveillance des lieux depuis un véhicule en stationnement. Tout paraissait clair.

En bordure de la contre-allée opposée, une ravissante Asiatique était au volant d’un coupé blanc, flambant neuf. À tout hasard, elle leur adressa un sourire d’invite assorti d’une œillade discrètement assassine. Plus par habitude que par conviction.

— Mignonne, commenta Enrique. Une autre fois, je me serais peut-être laissé tenter…

Il enchaîna avec un soupir :

— On dirait que les temps sont durs pour la corporation. Ces pauvres filles sont obligées de faire des heures supplémentaires jusqu’à l’aube. Après, on s’étonnera qu’elle occupent les églises ou qu’elles aillent défiler pour réclamer une retraite comme tout le monde. Ces malheureuses se tuent au travail…

Hubert lui avait indiqué qu’il tirait un trait définitif sur les événements précédents, mais Enrique demeurait mal à l’aise. C’était manifeste. Il parlait trop et à tout propos, comme incapable de supporter qu’un silence s’installe entre eux. Son sentiment de culpabilité ne disparaîtrait que lorsqu’il aurait présenté la note à ceux qui l’avaient manœuvré.

Inutile de le mettre un peu plus sur le gril et de verser du sel sur la plaie en le lui faisant remarquer. Un coup à ce qu’il prenne le mors aux dents et se lance dans des initiatives inconsidérées. Et inopportunes.

Les bureaux de la N.B.Y. enregistrés au nom de Gérard Louis, dans l’immeuble à l’angle de la rue Marbeuf, étaient accessibles depuis la première entrée ouvrant sur celle-ci ou par l’intérieur de la maison d’une province française, fermée durant la nuit.

Plutôt que de s’attaquer à la porte vitrée du hall des Champs-Élysées, trop en vue, Hubert préféra passer par la rue Marbeuf. Le portail de bois massif était équipé d’un système d’ouverture automatique. Pas très prudent sur le plan de la sécurité, mais infiniment pratique.

Pas de gardien matinal ou de vigile pour leur demander ce qu’ils venaient chercher avant l’aube, heure pas tellement usitée, pour un rendez-vous d’affaires. Le nombre impressionnant de plaques commerciales fixées aux murs indiquaient que la plupart des étages étaient occupés par des bureaux. Dans tout l’immeuble, il ne devait subsister que deux ou trois appartements réservés à usage d’habitation.

Détail notable, la N.B.Y. n’était pas mentionnée. Intéressant…

Négligeant l’ascenseur, Hubert et Enrique s’engagèrent dans l’escalier de droite sans actionner la minuterie. Si les femmes de ménage ou les entreprises d’entretien spécialisées venaient le soir au lieu du petit matin, autant éviter de se signaler.

Les renseignements fournis par le correspondant parisien de M. Smith étaient exacts. Au quatrième, seul un numéro fixé à la porte indiquait le bureau de Gérard Louis. Pas de carte de visite ou d’indication quelconque. Cela sentait sa « boîte aux lettres » à plein nez.

La serrure était d’un modèle standard. Il n’en était pas de même du verrou. Hubert dut puiser dans la trousse de matériel qui lui avait été remise au Bourget pour en venir à bout. Aucun dispositif d’alarme n’était relié au battant. Couvert par Enrique, il le repoussa tout doucement jusqu’à pouvoir hasarder un œil par l’entrebâillement.

Un bref coup de stylo-lampe le renseigna. La pièce ne comportait que deux fauteuils et un bureau de style fonctionnel, sur lequel trônait un appareil téléphonique couplé à un répondeur automatique avec magnétophone.

Plus un répétiteur radiocommandé, avec émetteur-récepteur, sûrement pas installés par les techniciens des PTT. Du matériel sophistiqué qui n’était pas à la portée du premier amateur venu.

En cas d’appel, la communication pouvait être simplement enregistrée ou relayée par radio à partir d’un système de commutateur actionné à distance.

À moins de pouvoir repérer par goniométrie l’origine des impulsions de télécommande, un tour de force pratiquement irréalisable ; seule une conversation assez longue pouvait permettre de localiser l’émetteur.

Dans le cas d’Enrique, hypothèse totalement exclue sous peine de donner l’alerte à son correspondant.

Pour le moment, la piste parisienne se terminait en cul-de-sac.

Hubert se félicita d’avoir conservé le pilote du Fan Jet Falcon en attente au Bourget au lieu de le renvoyer aussitôt après l’atterrissage.

— Nous repartons pour Londres, décida-t-il. Ensuite, vous suivrez à la lettre vos dernières instructions…
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LA VILLE DE HANOVRE et toute une partie de la Basse-Saxe étaient baignées par un soleil intermittent. Entre le défilé de hauts nuages blancs et ventrus, les rayons faisaient étinceler les vitres de l’aérogare et les carrosseries des véhicules en stationnement.

Un vent modéré poussait vers l’est la queue de la dépression venant de traverser le nord de l’Europe. À moins d’un caprice météorologique non prévu, l’Allemagne allait bénéficier à son tour du temps clément régnant la veille sur Londres. Pour une fois, les Anglais n’envoyaient pas la pluie. Cela méritait d’être souligné.

Situé au nord de Hanovre non loin de l’autoroute, l’aéroport connaissait un trafic assez intense, fréquenté essentiellement par des hommes d’affaires attirés par le pôle commercial et industriel de la vaste agglomération reconstruite après la guerre avec toutes les facilités d’accès et de circulation.

Rien de tel que des vagues de forteresses volantes utilisant la méthode du tapis de bombes pour permettre aux urbanistes de tracer de larges avenues sans se soucier d’un environnement d’anciennes maisons historiques toutes classées. Dix bulldozers de front pour en déblayer les décombres, et on obtenait un grand boulevard rectiligne…

De son emplacement de parking, assis au volant d’une BMW, Hubert avait vue sur la partie du bâtiment où s’effectuaient les arrivées et d’où sortaient les passagers des lignes intérieures. Depuis vingt minutes, il avait repéré au moins trois vigiles ou inspecteurs de police en civil. Toujours la crainte des bombes ou des émules de la Bande à Baader.

Les grands anciens, ceux qui avaient connu le Maître ou participé à ses coups de main, étaient de plus en plus rares. Presque tous, d’ailleurs, avaient pris leur retraite comme instructeurs dans les camps d’entraînement palestino-libyens. Pour l’ultime carré, lorsqu’elles parvenaient à les localiser, les différentes polices européennes pratiquaient la même méthode. Tirer d’abord et parlementer ensuite. On évitait les ruineuses prisons renforcées et les inévitables prises d’otages pour exiger leur libération.

Le danger venait surtout des jeunes loups du terrorisme, pas encore fichés mais brûlant de se faire un nom au panthéon des extrémistes révolutionnaires. Une fois lancés dans l’action, rien ne les arrêtait. Seules leur inexpérience et leur nervosité permettaient de les repérer à temps et de les neutraliser.

Cela mobilisait énormément d’hommes, car personne ne pouvait prévoir, sauf renseignements assez rares émanant presque toujours des Israéliens, où et quand ils avaient l’intention de déclencher leur attaque.

Pour meubler l’attente et se donner un semblant de contenance, Hubert s’était muni des quotidiens allemands du jour. Les soubresauts du dollar, la flambée de l’or, l’éternelle crise monétaire internationale, l’augmentation des prix du pétrole continuaient de faire les gros titres. L’ancien juge Earl McGroupern, membre de la Chambre des Représentants des États-Unis et de diverses commissions d’études au Congrès, poursuivait une tournée en Allemagne fédérale. On lui prêtait l’intention de se présenter à la prochaine élection présidentielle. Ses prises de position contre le renforcement de l’OTAN et pour une neutralisation de l’Allemagne de l’Ouest soulevaient toujours de vives polémiques.

Une de ces « colombes » à courte vue cherchant la broche pour se faire rôtir ! Ses adversaires et nombre de commentateurs louaient à tour de bras son honnêteté scrupuleuse, la grandeur et la générosité de ses idées, la noblesse de son idéalisme. Pour mieux l’accuser de naïveté indécrottable.

Hubert avait replié les journaux pour se concentrer sur les portes d’arrivée.

Si l’horaire était respecté, Enrique devait se trouver à bord d’un des avions qui s’étaient posés dans les dix minutes précédentes. En provenance de Francfort où il avait changé d’appareil.

Effectivement, le mince Espagnol apparut bientôt. Hubert bénit les nuages qui choisissaient juste cet instant pour masquer le soleil et gommer les reflets gênants sur les vitres.

Enrique effectua quelques pas dans le hall et s’arrêta pour allumer ostensiblement un cigarillo. Il en tira plusieurs bouffées, restant immobile comme s’il observait les gens venus attendre un parent ou une relation.

Hubert grimaça de contrariété. Selon le code qu’ils avaient mis au point, Enrique s’estimait non seulement surveillé, mais sa destination finale n’était pas Hanovre.

On devait l’avoir contacté entre sa descente de l’avion et la salle de délivrance des bagages. Un employé de l’aéroport avait dû glisser un message dans une de ses poches en s’arrangeant pour qu’il s’en rende compte.

Hubert descendit de la BMW et s’avança vers les portes de départ. S’il interprétait correctement le signal, le périple d’Enrique allait se poursuivre par voie aérienne. Il fallait repérer sa destination. S’il était surveillé, pas question d’utiliser les toilettes ou tout autre système de secours comme boîte aux lettres.

Enrique se pointa deux minutes plus tard, venant de la consigne automatique, et alla se planter devant le panneau indiquant les prochains décollages. D’un geste apparemment naturel, il se frotta l’occiput, pouce et index repliés à l’intérieur de la paume.

Trois doigts, il s’agissait donc du troisième vol affiché à destination de Berlin, départ prévu dans une demi-heure.

Vraiment très court. Ce devait être calculé en conséquence pour réduire au maximum le battement et faciliter la surveillance tout en réduisant les risques de contact ou de contrôle de la part de la police.

Sans hésiter, Hubert se dirigea vers le guichet de la compagnie privée louant des avions-taxis depuis Hanovre. L’hôtesse d’accueil, une blonde ravissante et souriante, secoua la tête après avoir écouté sa requête.

— Je peux vous fournir un appareil dans les dix minutes pour n’importe quelle autre ville, expliqua-t-elle. Mais pas pour Berlin. Si nous voulons emprunter un des trois couloirs aériens, nous sommes obligés de demander une autorisation aux autorités interalliées. Dans le meilleur des cas, nous ne l’aurons pas avant une heure au moins…

Contrairement au reste de l’Allemagne fédérale, Berlin-Ouest gardait toujours le statut de ville sous tutelle militaire anglo-franco-américaine. S’il n’avait tenu qu’à eux, Washington, Londres et Paris auraient réglé le problème depuis longtemps et restitué sa pleine souveraineté à l’ancienne capitale du Reich. Les trois pays occidentaux étaient malheureusement paralysés par les accords de partage conclus avec les Russes pendant la dernière guerre.

Trente-cinq ans après la fin des hostilités, le Kremlin et les successeurs de Staline persistaient à opposer un veto catégorique à toutes les solutions suggérées par leurs anciens alliés. Ils n’étaient pas prêts d’oublier l’échec du blocus de Berlin grâce au pont aérien américain.

Dans la pratique, trois couloirs bien délimités permettaient aux avions de relier Hambourg, Hanovre et Francfort à Berlin-Ouest en survolant l’Allemagne de l’Est. Une autorisation était toutefois nécessaire, ne fût-ce que pour obtenir un créneau et s’intégrer sans danger au sein de l’intense circulation d’appareils civils et militaires dans les deux sens.

— Un vol régulier décolle dans une petite demi-heure, signala l’hôtesse. Je suis sûre qu’il reste encore des places libres. C’est une amie qui s’occupe de la réservation. Voulez-vous que je lui pose la question ?

Hubert réfléchit. Enrique et lui étaient convenus d’un certain nombre de moyens de liaison « dormants » en cas de surveillance, mais uniquement à Hanovre. Rien ne disait qu’ils seraient en mesure de rétablir rapidement le contact une fois à Berlin.

Emprunter le même avion était une solution risquée, surtout s’il n’y avait que peu de passagers à bord. En revanche, l’obligation de demander une autorisation pour utiliser un des couloirs aériens le ferait arriver à coup sûr à Berlin bien après le vol régulier. Étant surveillé, Enrique ne pourrait pas traîner pour l’attendre à l’aéroport sans éveiller automatiquement les soupçons.

Joindre M. Smith à Washington pour qu’on accorde l’autorisation en première priorité ? Rien de tel pour attirer l’attention. Berlin grouillait d’espions ou d’informateurs de tous poils. Il s’en trouverait au moins un pour s’interroger sur ce VIP étrange qu’on faisait passer avant tout le monde. Encore n’était-il pas certain, compte tenu du décalage horaire avec Washington, que la clearance parvienne à temps à Hanovre.

Même chose pour obtenir en top priority un avion militaire…

Retarder le décollage de l’avion régulier par un coup de téléphone anonyme annonçant qu’une bombe avait été placée à bord ? Les anges gardiens d’Enrique se méfieraient. En outre, il n’était même pas prouvé que l’autorisation sollicitée soit accordée à temps.

Non, malgré ses inconvénients, la formule la moins mauvaise était encore de voyager avec Enrique. En s’ignorant souverainement l’un l’autre. Hubert avait au moins une chance de localiser celui ou ceux qui le filaient. À condition de manœuvrer avec prudence, il serait peut-être à même de le ou les suivre à son tour.

L’espace d’un éclair, en reflet dans une des vitres, il crut distinguer une silhouette fluette et un visage asiatique qui lui rappelaient un souvenir confus, imprécis dans le temps. Presque aussitôt, un groupe s’interposa et le reflet disparut. Illusion ?

— Que décidez-vous ?

— Appelez votre amie, dit Hubert. Ensuite, pendant que j’irai prendre mon billet, pouvez-vous m’obtenir aussi une voiture de location à l’aéroport de Berlin ?

L’hôtesse décrocha son téléphone, commença à composer un numéro sur le cadran.

— Facile, assura-t-elle. Certains de nos clients demandent qu’un véhicule les attende à destination. Nous travaillons avec la plus grande chaîne de location de voitures. Préférez-vous avec ou sans chauffeur ?

*
* *

L’aéroport central de Tempelhof, avec son énorme aérogare ultramoderne en arc de cercle, témoignait de l’incroyable vitalité et du miracle économique de Berlin-Ouest.

À l’époque du blocus, les Russes et leur satellite est-allemand avaient cru pouvoir étouffer et asphyxier cette enclave de liberté qui n’était plus qu’un formidable champ de ruines noircies. À la place de bombes, des escadres entières de forteresses volantes et de superforteresses américaines avaient rompu l’étau communiste en apportant le combustible et les vivres indispensables pour nourrir une population de plusieurs millions de personnes.

Lorsque le Kremlin avait enfin compris l’échec de sa tentative et rouvert les voies d’accès terrestres, l’extraordinaire vitalité des habitants avait pris le relais et mis un point d’honneur à faire de Berlin-Ouest la vitrine étincelante de l’Occident.

Ils y avaient si bien réussi que des centaines de milliers de leurs compatriotes de l’Est avaient fui chaque année la férule communiste pour choisir la liberté, souvent au péril de leur vie. L’édification du tristement célèbre « mur de la honte » était l’aveu d’une faillite de la part des Soviétiques et du gouvernement de Pankow. Sans cette monstruosité de béton, de barbelés, de chevaux de frise, de champs de mines, de miradors, l’Allemagne de l’Est aurait fini par tourner au désert total, avec moins d’habitants que le Sahara ou les sables du Kalahari.

Déjouant tous les pronostics, la minuscule enclave encerclée par les mitrailleuses et les chars s’était même donné une industrie florissante et possédait une des plus fortes proportions de jeunes de toute l’Allemagne de l’Ouest. On l’avait promise au rôle de ghetto vieillissant, elle avait répondu par l’étalage d’un dynamisme forcené et d’une prospérité insolente.

Vu d’avion, le contraste était saisissant. Aux grands buildings de verre et d’acier, les Allemands de l’Est avaient tenté de répliquer par d’immenses casernes d’habitation lourdes et tristes. La disparité était encore plus flagrante au niveau de la circulation. À l’Ouest, des véhicules dans toutes les rues. À l’Est, quelques poignées de voitures particulières.

La nuit, l’îlot occidental ruisselait de néons et de phares. Au-delà des illuminations aveuglantes du « mur » pour dissuader les fugitifs, à l’Est, il y avait uniquement le maigre éclairage des principales avenues. Et le noir le plus complet.

Pas besoin de Vopos pour canaliser les embouteillages. Tous les effectifs de police pouvaient se concentrer sur les nobles tâches consistant à monter la garde dans les miradors ou à patrouiller entre les barbelés électrifiés.

L’aérogare de Tempelhof grouillait de monde. Nombre de Berlinois et d’Allemands de l’Ouest préféraient l’avion à la voiture. Surtout les anciens fugitifs. Par voie aérienne, aucun contrôle communiste n’était à redouter. Par la route, même muni de papiers en règle, on ne pouvait jamais être certain d’arriver sans encombre. Les Vopos pouvaient vous intercepter sous l’inculpation de tentative d’espionnage, même si vous n’aviez pas quitté l’autoroute ni mis le pied à terre. Pour traverser l’Allemagne de l’Est entre la République fédérale et Berlin-Ouest, seul l’avion offrait la garantie d’arriver à bon port.

La différence de prix n’était qu’une bagatelle au regard de plusieurs années dans les geôles est-allemandes…

Cependant qu’Enrique prenait délibérément tout son temps pour aller récupérer sa valise, Hubert fonça jusqu’au guichet de l’agence où les papiers de la voiture réservée par téléphone depuis Hanovre devaient l’attendre.

Il éprouvait une certaine perplexité. Bien qu’étant monté un des premiers à bord de l’avion pour s’installer à l’arrière de la cabine afin de pouvoir observer à loisir tous les passagers, il n’avait rien remarqué de suspect. Aucun des voyageurs n’avait une tête à surveiller Enrique. Celui-ci s’était-il leurré par excès de méfiance ? Autrement, son suiveur possédait l’art de tromper son monde.

Malgré tout, le risque était trop grand d’aborder Enrique pour lui demander quelles instructions il avait trouvé dans la consigne automatique de Hanovre. De son côté, signe qu’il ne se sentait pas libre de ses mouvements, l’Espagnol n’avait pas essayé d’établir le contact.

Aucun autre client ne mobilisait l’attention de l’hôtesse de l’agence de location. Les formalités furent expédiées à une allure record. Muni des clés et des documents de bord d’une Mercedes, Hubert retourna au pas de charge vers les portes d’arrivée des lignes intérieures.

Juste pour voir Enrique gagner une des sorties donnant accès aux cars assurant le transport des passagers jusqu’au terminal de la compagnie.

Un bon point pour lui. S’il avait choisi un taxi, Hubert aurait dû le laisser partir. Ou en emprunter un lui aussi, avec la quasi certitude d’être aussitôt repéré. Tout en notant le numéro du car, il suivit les indications de l’hôtesse.

Le parc réservé aux voitures de location était heureusement tout proche. Comme le car n’était pas encore plein, il lui suffirait de l’attendre sur la Platz der Luftbrucke, baptisée ainsi en souvenir du pont aérien américain. Puis de le filer à distance pour identifier le ou les suiveurs d’Enrique. Opération classique quoique réclamant un doigté certain.

Un car était difficile à perdre dans la circulation, même s’il se trouvait momentanément bloqué par un feu rouge assez loin derrière. En revanche, il fallait envisager l’éventualité que d’autres s’amusent au même petit jeu.

Hubert allait introduire sa clé dans la serrure de la Mercedes quand deux hommes se matérialisèrent soudain entre les carrosseries des autres voitures. Convergeant en tenaille, un imperméable plié sur le bras gauche, main droite dessous. Sûrement pas pour se gratter…

Le premier était une longue asperge aux cheveux d’un blond tirant sur le roux, le visage osseux et les yeux saillants. Son acolyte était un Jaune, Chinois ou métissé de Mongolien, coiffé en brosse et presque aussi large qu’une armoire. Sa souplesse féline trahissait l’adepte pratiquant des sports de combat. Pas plus commodes d’aspect l’un que l’autre.

— Pas un geste ! ordonna le blond en allemand. Nous avons chacun un silencieux.

Une Mercedes blanche avait démarré du fond de l’allée et vint freiner à leur hauteur.

— Montez à l’arrière ! À plat ventre sur le tapis de sol.

Hubert ne pouvait que s’exécuter. Tandis que les deux sbires grimpaient à leur tour, il sentit une piqûre soudaine dans une fesse. Injection de poison ? Ou simplement soporique ?

Il eut encore conscience que le chauffeur redémarrait.

Puis tout s’effaça.

*
* *

Hubert reprit connaissance d’un seul coup. Une brève et violente nausée lui tordit l’estomac. Elle s’estompa au bout de quelques instants très pénibles.

Il se rendit compte qu’il était attaché par les chevilles et les poignets sur un lit de camp dans une pièce aux murs lisses, sans autre ouverture qu’une porte. Une ampoule électrique, pendant du plafond, dispensait une lumière blanchâtre assez vive.

Impossible de consulter sa montre et de savoir combien de temps il était resté inconscient.

Un système optique devait permettre de l’observer car la porte s’ouvrit presque tout de suite. Il jugea inutile de feindre d’être toujours endormi.

Le premier à entrer fut le Sino-Mongolien de Tempelhof. Une Asiatique le suivait.

Le déclic s’opéra instantanément dans le cerveau d’Hubert. C’est elle qu’il avait entrevue en reflet dans la vitre de l’aérogare de Hanovre. Compréhensible qu’il ait eu du mal à la situer ; il s’agissait de la fille qui jouait les prostituées attardées sur les Champs-Élysées à bord de sa voiture. Nul doute qu’elle surveillait l’immeuble du répondeur téléphonique.

Elle les avait repérés, et la filature d’Enrique en était la conséquence. Difficile de dire comment ils s’y étaient pris, mais elle devait se trouver dans le même avion que lui, jugeant sans doute qu’il n’effectuerait pas le rapprochement. En découvrant Hubert à Hanovre, elle avait dû aussitôt prévenir ses acolytes de Berlin.

— Je constate que vous me remettez, fit-elle. Il est vrai que les agents du KGB apprennent à devenir physionomistes…

Puis, comme Hubert la considérait avec incrédulité, elle ajouta :

— Nous voudrions savoir pourquoi Moscou se livre actuellement à une véritable hécatombe d’anciens correspondants de la CIA ?
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ENRIQUE DÉCROCHA le téléphone, reposa aussitôt le combiné sur son socle. Demander à la réception ou appeler les principaux hôtels de Berlin-Ouest était une démarche idiote. Si sa ligne était écoutée, il flanquerait tout par terre.

Hubert devait avoir de bonnes raisons pour ne pas se montrer. En soi, le fait qu’il ne se soit plus manifesté depuis Tempelhof n’avait rien d’inquiétant. Sans doute se réservait-il d’intervenir au moment qu’il jugerait le plus opportun.

Dans le même ordre d’idées, Enrique s’étonnait un peu de la disparition de la Chinoise à l’aéroport de Hanovre. Pourquoi, alors qu’elle avait pris le risque d’emprunter auparavant le même avion que lui ? Hubert y était-il pour quelque chose ?

Il avait choisi le Kempinski parce que Hubert y descendait presque toujours quand il venait à Berlin, afin de lui faciliter la tâche pour renouer le contact. De toute façon, le problème ne se posait pas puisqu’il avait dû le suivre depuis Tempelhof.

Enrique n’était pas encore inquiet. Simplement préoccupé. L’affaire ne lui paraissait pas très nette. Il aurait voulu pouvoir en parler à Hubert.

Son impression de gêne provenait sûrement du fait qu’il se savait désormais manipulé. À cent contre un, son nouveau « but » était lui aussi un ancien de la Maison que celle-ci n’avait jamais donné l’ordre de supprimer.

En soi, le mode d’élimination se tenait parfaitement ; pas plus mauvais qu’un autre. Pourtant, d’instinct, Enrique pressentait le vice caché ; l’erreur de conception faisant qu’un plan inattaquable sur le papier se révélait catastrophique lors de la mise en pratique.

Enrique alluma un de ses cigarillos et se mit à parcourir la chambre de long-en large, s’attachant à examiner chaque détail pour tenter de trouver la faille.

Une fille lui aurait fait le plus grand bien ; un remède incomparable pour se sentir après coup les idées plus claires. À Berlin, les portiers de tous les hôtels connaissaient des adresses ou des numéros de téléphone. On en trouvait toujours une disponible, quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit. À tous les prix, pour un petit parcours ou pour une grande randonnée.

Enrique pompa furieusement sur son cigarillo. Hubert pouvant donner signe de vie à n’importe quel moment, il n’avait même pas la ressource d’en faire venir une.

Il s’évertua au calme. Après tout, s’il s’apercevait que l’affaire s’engageait mal, il aurait toujours la possibilité d’arrêter les frais et d’invoquer un danger imaginaire pour différer l’élimination prévue.

De toute façon, maintenant qu’il était au courant, il était exclu qu’il aille jusqu’au bout. Alors, autant prétexter une difficulté de dernière minute afin de conserver le contact avec son mystérieux correspondant parisien.

Malgré tout, il aurait préféré de beaucoup pouvoir en discuter avec Hubert.

*
* *

La conversation était en train de virer au dialogue de sourds. L’ambiance se chargeait de plus en plus d’électricité. On s’acheminait vers le point de rupture.

Le Chinois large comme une armoire commençait à danser d’un pied sur l’autre, visiblement à bout de patience. Sous l’effet de la colère croissante, sa peau tournait à l’abricot. Son regard avait la chaleur d’un criss malais sortant d’un congélateur.

— Je vous répète que je n’ai jamais été et ne suis pas un agent du KGB ni de n’importe quel autre service russe, affirma Hubert d’un ton définitif. Libre à vous de ne pas me croire.

La jeune femme réprima un mouvement d’agacement, lèvres pincées.

— Cela fait plus de dix fois ! Dans ce cas, pour qui travaillez-vous ?

— Et vous ?

— C’est moi qui pose les questions ! Pas vous ! Répondez !

Elle avait martelé chaque phrase d’une voix exaspérée. De toute évidence, elle effectuait une dernière tentative avant de donner le feu vert à son acolyte qui n’attendait manifestement que ça pour user d’autres arguments beaucoup moins anodins.

Hubert redoutait un piège pour lui faire avouer son appartenance à la CIA. Difficile à faire avaler, eu égard aux circonstances. Mais, surtout, il pouvait s’agir de ceux qui avaient manipulé Enrique pour les exécutions. L’astuce était peut-être de lui coller deux Chinois sur le dos pour lui faire croire qu’ils travaillaient pour Pékin et l’inciter à révéler ce qu’il pouvait savoir. Le cercle vicieux.

Avec une expression fataliste, Hubert haussa les épaules pour autant que ses bras attaches le lui permettaient.

— C’est vous qui m’avez en quelque sorte… invité. Donc, à vous d’annoncer la couleur.

La jeune femme marqua une hésitation, songeuse. Puis elle se mit à discuter en chinois avec son compagnon. Hubert ne comprenait pas un traître mot, mais ils paraissaient fortement en désaccord. De toute évidence, l’armoire à glace était pour l’utilisation de la manière forte. Sans restriction et tout de suite.

En définitive, elle obtint gain de cause. Uniquement parce qu’elle donnait les ordres et qu’il devait lui obéir.

— Je crois que je devine l’origine de vos réticences, prononça-t-elle. Si je vous dis que nous appartenons aux services spéciaux de Pékin, consentirez-vous à parler ?

Assertion habile. L’époque du flirt poussé entre les Fils du Ciel et les « grands frères » soviétiques était on ne peut plus révolue. Quand un espion chinois rencontrait un espion russe, ils ne s’embrassaient plus sur la bouche avant de se raconter des histoires d’espions. C’était à celui qui dégainerait le plus vite ou ferait un enfant dans le dos de l’autre.

Si ses ravisseurs prenaient réellement Hubert pour un sbire du KGB ou du « Centre », il pouvait s’estimer heureux de s’en tirer avec une simple piqûre dans les fesses.

— Je ne demande qu’à vous faire confiance, assura-t-il avec conviction. J’aimerais toutefois une preuve. Même toute petite.

Un éclair de colère traversa les yeux bridés de l’Asiatique. Elle se maîtrisa néanmoins.

— Comme si nous nous promenions avec une carte officielle ou un ordre de mission ! rétorqua-t-elle. Je peux évidemment faire diffuser une phrase conventionnelle que vous m’indiquerez sur les ondes de Radio-Pékin ou de Radio-Tirana dans les émissions en langues étrangères. Mais cela demanderait un minimum de douze heures. Et le temps presse.

Ses efforts pour conserver son calme n’altéraient sa beauté en aucune façon et la rendaient follement excitante. Elle devait posséder un sacré tempérament.

— Or nous devons agir très vite, reprit-elle. Nous avons appris que la CIA était sur le point de récupérer à Berlin même un « défecteur » de haut rang. Si ce n’est déjà fait. C’est sûrement lui que votre complice et vous êtes chargés de liquider. Nous voulons l’empêcher.

« Et le subtiliser à votre nez et à votre barbe… » compléta Hubert intérieurement.

M. Smith n’avait pas parlé de transfuge devant franchir le « mur » à Berlin. En revanche, la vague d’éliminations perpétrées par Enrique venait juste après celle d’un passeur professionnel exterminé avec son équipe.

Une sorte de lueur prit soudain naissance au plus profond du cerveau d’Hubert. Une idée encore très théorique et ténue, que rien n’étayait pour le moment. Pour lui donner plus de consistance, il aurait fallu connaître le nom du « défecteur » et de l’objectif d’Enrique. Puis interroger les grands ordinateurs de Langley.

La Chinoise se rendit compte de l’intense réflexion qu’elle venait de provoquer. Elle se méprit toutefois sur son sens.

— Nous avons placé votre complice sous surveillance, précisa-t-elle. Il est actuellement au Kempinski, sans doute à vous attendre. Dès qu’il en sortira, nous le neutraliserons.

Hubert éprouva un petit pincement au niveau de l’épigastre.

— Qu’entendez-vous par là ?

— Nous souhaitons le prendre vivant. Si les circonstances sont trop défavorables ou s’il résiste, éradication !

Hubert serra les dents. Faute de contact depuis son arrivée, Enrique serait particulièrement sur ses gardes. Étant donné les ordres de la Chinoise, c’était le massacre assuré.

— Maintenant, si vous n’êtes pas à la solde des Russes, pour qui travaillez-vous ?

Hubert résolut de se jeter à l’eau. Tant pis pour lui s’il se trompait.

— CIA, affirma-t-il.

Il enchaîna avant que la jeune femme n’ouvre la bouche pour le traiter de menteur :

— Moi aussi, je pourrais faire passer une phrase conventionnelle sur les ondes de la Voix de l’Amérique ou de Radio Free Europe. Cela prendrait quelques heures parce que je dépends directement de Washington et que je serais obligé de passer par là.

Il s’interrompit une demi-seconde.

— J’appartiens au service « action » et celui-ci n’a jamais ordonné les exécutions. Quelqu’un nous court-circuite, probablement à un échelon très élevé. Ma mission consiste à découvrir qui et comment. Il se trouve que je connais personnellement « l’exécuteur » et que j’ai pu le convaincre qu’il était manipulé. Lorsque vous nous avez repérés sur les Champs-Élysées, nous venions pour tenter d’identifier ceux qui lui donnaient leurs instructions par un appareil téléphonique relayé par radio. Nous avons décidé qu’il continuerait à jouer le jeu dans l’espoir de déceler une faille dans le réseau adverse.

La Chinoise le scruta attentivement, essayant de lire ses pensées.

— C’est un fait, nous ne comprenions pas très bien pour quelle raison vous vous êtes rendus au bureau de Paris utilisé comme couverture. Nous pensions que vous vouliez éviter une possible écoute téléphonique et passer directement par l’émetteur radio.

— Avez-vous « logé » le destinataire des émissions ? Comment êtes-vous parvenus jusqu’au bureau bidon ?

La jeune femme négligea de répondre. Le genre de petit secret qu’on garde soigneusement pour soi. Ou qu’on négocie au prix fort.

— Admettons que vous disiez la vérité, fit-elle. Qui est votre « but » à Berlin ?

Hubert eut une mimique d’ignorance.

— Aucune idée. Mon compagnon vous avait repérée dans l’avion. En débarquant à Hanovre, il m’a signalé par gestes codés qu’il était sous contrôle puis qu’il embarquait pour Berlin. Nous n’avons eu aucun contact durant le vol. J’ignore tout de ses dernières instructions.

Le blond de l’aéroport entra en trombe à cet instant. Pistolet au poing. L’air mauvais.

— La maison est encerclée… Une bonne demi-douzaine de balèzes armés jusqu’aux dents…

*
* *

Enrique se coula en toute hâte dans un renfoncement garni de balais pour laisser passer deux garçons d’étage qui se racontaient des histoires salaces. Le plus grand parlait d’une cliente du huitième qui le sonnait deux fois par jour, soi-disant pour une fuite dans la salle de bains. Il devait la trousser jusqu’aux hanches et la prendre à la hussarde par-derrière, coincée contre le lavabo. Chaque fois, cela lui rapportait cent dollars. Si elle restait encore huit jours et qu’il tienne le coup sans mollir, il allait pouvoir changer de voiture.

Avec ses trois restaurants, ses bars, ses salles de congrès, ses offices, son service de lingerie, sa laverie, ses frigos, ses chaufferies et tout le reste, le Kempinski offrait un dédale de couloirs, de pièces, de monte-charge, de dégagements dont le client normal n’avait pas la moindre idée. Sous-sol compris, cet univers invisible devait représenter en volume entre le tiers et la moitié des trois cent cinquante chambres.

Enrique avait décidé de s’éclipser par l’entrée des artistes à partir d’un raisonnement simple. Si Hubert persistait à ne pas se manifester, c’est qu’il n’était pas le seul à surveiller les lieux, qu’il préférait donc demeurer en retrait pour passer à l’action au moment opportun. À l’inverse, Enrique ne pouvait pas chercher après lui et l’aborder sous peine de le brûler.

En conséquence, il irait seul au charbon pendant qu’Hubert et les autres se neutraliseraient réciproquement. Il était assez grand pour se débrouiller seul.

Autre initiative, il avait résolu d’anticiper de trois heures sur le programme prévu afin de flairer l’ambiance et déjouer ainsi un éventuel traquenard.

Les deux garçons d’étage s’étant éloignés, Enrique reprit sa progression. Il tenait à la main la serviette contenant le gros Herstal « quatorze coups » et le modérateur de son adaptable.

La remise s’était effectuée à l’aéroport. Au moment où il allait saisir sa valise sur la bande roulante de distribution, un porteur s’en était emparé. Comme il ouvrait la bouche pour protester, l’homme la lui avait rendue en lui tendant d’autorité la serviette. À l’intérieur, il avait découvert l’arme et tous les détails de l’opération.

Sa cible se nommait Rainer Surendorff et possédait des bureaux dans un grand immeuble commercial proche du célèbre building Springer, d’où le magnat de la presse ouest-allemande narguait ostensiblement Berlin-Est de toute sa hauteur.

L’exécution devait intervenir à dix-neuf heures trente, quand presque tous les occupants seraient partis pour rentrer chez eux. Rainer Surendorff, retenu ailleurs durant l’après-midi, avait un rendez-vous important cinq minutes plus tard dans ses bureaux. Pratiquant la ponctualité germanique à la seconde près, il arriverait pile et rangerait sa voiture dans le garage du premier sous-sol où il possédait un box.

Au cas, peu probable, où d’autres usagers se trouveraient alors dans le garage, Enrique attendrait que Rainer Surendorff reparte. Celui avec qui il avait rendez-vous ne viendrait pas. L’attente serait donc brève.

Enrique quitta le Kempinski sans encombre et s’éloigna par-derrière dans une des rues perpendiculaires au Kurfüstendamm. Trois taxis successifs achevèrent de le convaincre qu’il n’était pas suivi. Il se fit déposer non loin de sa destination, termina le trajet à pied, pénétra dans l’immeuble comme n’importe quel visiteur et emprunta un des ascenseurs pour gagner le sous-sol.

Il ne lui restait plus qu’à trouver un endroit tranquille d’où il pouvait surveiller le box de Rainer Surendorff. En l’occurrence, une stalle où était garée une camionnette poussiéreuse, un pneu à plat. Elle n’avait visiblement pas été utilisée depuis un bon moment. Peu de chances pour que son propriétaire vienne la chercher aujourd’hui.

Une demi-heure plus tard, Enrique eut son attention éveillée par un crissement bizarre. Prudemment, il chercha à en localiser l’origine sans se montrer.

Un homme venait de descendre à l’intérieur d’un des gros conduits verticaux d’évacuation des gaz d’échappement et s’activait à dévisser la grille de fermeture au fin treillage.

Intéressant…

Puis, outre ceux qui venaient récupérer leur voiture, trois hommes apparurent alors que seules les veilleuses éclairaient le parking pour l’instant désert. Leur gabardine et leur allure générale signaient les flics en civil. L’un d’eux paraissait d’humeur exécrable.

— On va encore prendre la planque toute la soirée pour rien ! Toujours la même chose ! Dès qu’un abruti s’amuse à nous téléphoner pour signaler qu’un terroriste va se trouver ici ou là, le patron s’excite et rêve de gloire. Et c’est nous qui attrapons des crampes à faire le pied de grue. À vous dégoûter du métier !

Aplati derrière le capot de la camionnette, Enrique imagina dans quel piège splendide il serait tombé s’il avait respecté ses instructions et n’était pas arrivé très largement en avance. De plus en plus intéressant…

Devinant qu’un des flics allait choisir le box de la camionnette pour se dissimuler, il se glissa prestement dessous et ne bougea plus.

*
* *

Le grand Chinois avait dégainé son automatique dans l’intention évidente de s’en servir.

— Un instant ! dit Hubert. Réfléchissez ! Si ces types sont vos adversaires, je vous serai plus utile vivant que mort. À la limite, vous pouvez m’utiliser comme otage pour filer. Et s’il s’agissait par hasard de confrères de la CIA venus me délivrer, ils vous confirmeront que j’en fais bien partie.

Il avait parlé surtout à l’intention de la Chinoise. Celle-ci lança un ordre bref à son compagnon. Puis, elle jeta à Hubert :

— Si vous essayez de nous tromper, la première balle sera pour vous !

En deux temps trois mouvements, Hubert fut détaché et, mains retenues dans le dos par des menottes, propulsé hors de sa cave vers un escalier de pierre montant au rez-de-chaussée.

Le téléphone se mit à sonner comme ils arrivaient. Avec un regard soupçonneux, la jeune femme alla décrocher. Un certain ahurissement se peignit bientôt sur son visage cuivré. Elle tendit le combiné à Hubert.

— Pour vous ! chuinta-t-elle. Expliquez bien que nous vous tuerons à la première tentative pour donner l’assaut !

Ses menottes lui furent enlevées, et il porta l’écouteur à son oreille.

— C’est bien toi ? demanda une voix en anglais. Ils ne t’ont pas trop esquinté ?

Hubert identifia avec incrédulité l’organe inimitable de Bug, un des vieux de la vieille qu’il connaissait depuis qu’il était entré à la CIA. Il en croyait difficilement ses oreilles.

— Que fabriques-tu à Berlin ? C’est à toi, le troupeau de cow-boys qui encerclent la maison ? D’où appelles-tu ?

— J’ai un radio-téléphone dans ma voiture. Je suis garé à cent cinquante mètres. Je suis arrivé cette nuit pour prendre livraison d’un « défecteur » des Popovs qui s’est fait la malle en utilisant un truc inédit. J’avais du monde pour l’attendre et te couver à Tempelhof, mais ils se sont fait avoir comme des bleus. Je te jure que j’ai salement transpiré avant de réussir à te localiser.

La Chinoise avait suivi à l’aide de l’écouteur d’appoint. Elle grimaçait jaune.

— C’est quoi, la souris qui t’a retiré du circuit ? Pékin ou Formose ? Si elle t’a violé, j’espère que tu me raconteras ça…
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BUG MACHOUILLAIT son éternel chewing-gum. Il était grand, musculeux, assez laid mais avait oublié d’être bête. Comme Hubert, M. Smith l’utilisait pour des missions de confiance. Il s’en acquittait généralement avec une habileté que ne laissait pas soupçonner son apparence physique.

Pour l’instant, il tournait dans la pièce comme un ours en cage.

— Merde, c’est pas vrai ! Berlin n’est pas New York ou Los Angeles. Il ne s’est quand même pas volatilisé…

« Il », c’était Enrique. L’équipe surveillant l’entrée du Kempinski affirmait qu’il n’était pas sorti par là. Assertion confirmée par les « Chinois » postés à proximité pour la même raison. Pourtant, si sa clé n’avait pas été rendue à la réception, Enrique avait disparu de sa chambre et demeurait introuvable.

— Il faudrait visiter tous les paniers à linge sale et tous les placards pour voir si on ne l’a pas fourré dedans à l’état de viande froide, ajouta Bug en mastiquant férocement sa gomme. Mais je crois plutôt qu’il a pris la tangente par une entrée de service pour jouer une fois de plus cavalier seul.

Il pointa un doigt vers Hubert.

— C’est ta faute ! J’ai toujours dit que tu étais trop bon avec lui. À ta place, il y a longtemps que je lui aurais fendu le crâne en deux pour lui apprendre la discipline.

La Chinoise, qui avait déclaré s’appeler Maï-Ling, l’observa en souriant.

— Peut-être a-t-il repéré vos hommes au moment de sortir…

Bug lui décocha un regard furibond.

— Mon œil ! S’il a repéré quelqu’un, c’est les vôtres !

Hubert leva une main conciliante. L’affaire avait déjà failli tourner à l’aigre entre eux dans la maison de Grunewald où il avait été retenu prisonnier. Il s’en était fallu d’un tout petit rien que la discussion vire au massacre réciproque.

À cause de sa supériorité numérique, le camp américain aurait très certainement eu le dessus. Mais dans quel état ?

Finalement, après que Bug se fut un peu calmé, Maï-Ling avait admis le principe d’une collaboration momentanée avec la CIA, ses pompes et ses œuvres. Depuis que tous les présidents américains allaient poser pour la photo souvenir sur la Grande Muraille et que la bande des Quatre était quotidiennement chargée de tous les péchés de la révolution, une telle alliance n’était plus incompatible avec la pure orthodoxie doctrinaire.

Du moment qu’il s’agissait d’enquiquiner les Russes ou leur fidèle satellite est-allemand, les Chinois étaient prêts à pactiser avec le diable. À plus forte raison avec les Américains.

— Ne nous emballons pas, dit Hubert d’un ton posé. Il a reçu des instructions qu’il n’a pas pu me transmettre. Comme je ne me montrais pas, il a peut-être été obligé de quitter le Kempinski pour respecter un horaire préétabli.

Bug ne désarmait pas.

— Il aurait au moins pu laisser un mot d’explications !

— Pour que d’autres en prennent connaissance ?

— Évidemment, il faut toujours que tu le défendes, grommela Bug avec mauvaise foi.

Maintenant qu’elle n’était plus directement concernée, Maï-Ling souriait avec une pointe d’ironie.

Hubert eut le sentiment qu’elle adorerait les voir en venir aux mains. Il y avait quelque chose de trouble dans son regard. Un peu comme une femelle évaluant deux mâles prêts à se battre à mort pour sa possession. Dans ce cas, elle se fourrait le doigt dans l’œil.

D’après M. Smith, les « cibles » potentielles de Berlin étaient au nombre de deux. Le premier désigné par les ordinateurs effectuait actuellement un voyage en Suisse. Quant au second, Rainer Surendorff, il n’était pas chez lui, ni à son bureau, impossible à joindre.

Était-ce lui qu’Enrique avait pour instruction de supprimer ?

Hubert prit soudain sa décision. N’importe quoi plutôt que l’inactivité.

— Tu envoies une équipe musclée à son domicile. Avec ordre de l’alpaguer et de le mettre en sécurité comme s’il était en or massif. Préviens tes gars de ce qui leur pend au nez s’il lui arrive quoi que ce soit.

— Vu…

— Nous, nous allons à son bureau. À défaut de lui mettre la main dessus, nous pourrons toujours jeter un œil dans ses tiroirs.

Maï-Ling battit des cils.

— Et moi ?

— Vous nous accompagnez. Cela nous évitera d’avoir à vous courir après. N’oubliez pas que vous avez encore quelques petites révélations à nous faire.

*
* *

Allongé sous la camionnette, contraint à la plus totale immobilité, Enrique souffrait de crampes de plus en plus lancinantes. Une véritable obsession. Surtout quand le flic, menacé lui aussi d’engourdissement, éprouvait le besoin de bouger les jambes à un mètre de lui. Le supplice de Tantale version barbouze.

Pour couronner le tout, à cause de la poussière accumulée sur le sol de ciment, Enrique devait lutter désespérément contre une envie grandissante d’éternuer. Il en était réduit à se titiller furieusement le palais et la luette de la pointe de la langue. Un expédient de moins en moins efficace. Tôt ou tard, il allait exploser et se trahir.

Le parking souterrain s’était presque entièrement vidé avec la sortie des bureaux. Au premier sous-sol, il ne restait plus qu’une dizaine de voitures au maximum.

Enrique avait l’impression d’être là depuis une éternité. Il ne pouvait même pas consulter sa montre sous peine de révéler sa présence. S’il n’y avait eu que les policiers en civil, ç’aurait été un moindre mal. À la limite, une arrestation pour port d’arme prohibée, avec bouclage derrière des barreaux jusqu’à ce qu’Hubert et la Maison le fassent libérer.

Éventuellement quelques coups de matraque dans les côtes et les yeux au beurre noir dans l’ardeur du premier interrogatoire. Au pire, la mâchoire démise et un bras cassé. Pas de quoi en faire une maladie.

L’ennui, c’était le type planqué dans la conduite d’évacuation de l’air vicié. Au mieux, si son rôle consistait seulement à vérifier la liquidation ordonnée, il révélerait qu’Enrique s’était fait ramasser et embarquer. Même en maquillant une évasion sur mesure, les autres le considéreraient comme un pestiféré et rompraient définitivement le contact.

Durant un moment, Enrique s’était bercé de l’illusion que ce pouvait être Hubert, en couverture. Il l’avait rejetée. Autant croire au Père Noël.

Un ronronnement de moteur se fit entendre du côté de la rampe d’accès depuis le rez-de-chaussée. Des phares basculèrent et se mirent à balayer le sol avant de se redresser. Le nouvel arrivant ralentit jusqu’à s’arrêter au niveau d’un pilier afin d’allumer les rampes de néon commandées par minuterie. Puis la voiture, une grosse Opel, redémarra et décrivit une courbe afin de s’engager en marche avant dans le box de Rainer Surendorff.

Au passage, Enrique le reconnut parfaitement d’après la photo récente remise en même temps que l’ordre de liquidation.

La minute de vérité avait sonné.

Enrique imaginait très bien la scène si Hubert ne lui avait pas ouvert les yeux et s’il n’avait pas pris la précaution d’arriver très en avance. Il aurait quitté sa planque derrière la camionnette, se serait approché dans l’angle mort et aurait fusillé l’Allemand de trois balles au moment où il posait le pied à terre…

Ce que Surendorff fit de manière imprévisible, sans couper ses phares ni arrêter son moteur. Peut-être pour vérifier que ses feux arrière fonctionnaient correctement. Craaac ! La détonation retentit comme un coup de canon dans l’espace clos du sous-sol, aussitôt suivie par une autre, tout aussi bruyante. Provenant toutes deux du conduit d’aération.

Tandis que Rainer Surendorff se repliait sur lui-même contre la carrosserie, les deux mains crispées sur son estomac, les trois flics jaillirent comme de beaux diables en hurlant des « Halt ! » frénétiques.

Craaac ! Une balle cueillit le plus proche qui tournoya comme une toupie avant de s’effondrer à la renverse, les bras en croix. D’un même mouvement, les deux autres avaient plongé à terre et se mirent à riposter furieusement. Question bruit, un nouveau bombardement de Berlin.

Résigné au pire, Enrique vit les phares d’une première voiture dévaler la rampe, une seconde collée derrière, pare-chocs contre pare-chocs. L’arrivée des carabiniers…

Freinant avec des hurlements de pneus déchirants, elles dégorgèrent un quatuor de flics, revolver ou pistolet mitrailleur brandi. Plus Hubert et Bug, armés eux aussi. Et la fausse pute chinoise des Champs-Élysées retrouvée dans l’avion de Hanovre. Une vraie réunion de famille.

Un des gisants se releva, pistolet pointé vers la grille d’aération en partie basculée pour permettre le passage de l’arme du tueur.

— Il est en train de filer par le conduit d’aération ! brama-t-il. Il faut le bloquer au rez-de-chaussée ou au second sous-sol !

Aussitôt, un des arrivants reflua jusqu’à sa voiture pour sonner le branle-bas de combat à la radio de bord. Deux autres se ruèrent vers l’escalier de descente.

Hubert, lui, semblait peu désireux de participer à l’hallali général.

— Enrique ? questionna-t-il avec inquiétude. Vous êtes-là ?

— Sous une camionnette, répondit l’intéressé. Mais expliquez d’abord à tous ces braves gens que je suis l’innocence incarnée…

Avec un de leurs copains tué net, les Allemands risquaient d’avoir la détente facile et la vengeance sans discernement.

Rainer Surendorff ne valait guère mieux que le flic refroidi. Même s’il n’avait pas perdu conscience, c’était une question de minutes. Voire de secondes.

— Qui ? demanda Hubert en lui soulevant doucement la tête. Pourquoi ?

Le moribond bava un peu de mousse rougeâtre, le regard déjà voilé.

— Je l’ai connu… lors de négociations secrètes avec l’Allemagne de l’Est… Il avait déjà l’intention de passer à l’Ouest…

Il voulut ajouter quelque chose, mais un flot de sang jaillit de sa bouche. Tout son corps se tendit comme un arc. Puis se relâcha. C’était fini.

*
* *

Un peu avant dix heures, un télex en clair arriva de Washington dans les bureaux où Bug avait établi ses quartiers en vue de la récupération du transfuge.

Le message était destiné à Hubert en réponse à la question qu’il avait posée directement à M. Smith sur sa ligne particulière équipée d’un brouilleur électronique. Le texte tenait en très peu de mots :

« Résultat des recherches positif. Votre hypothèse exacte. Carte blanche pour annulation. »

Hubert se sentit soudain un sale goût dans la bouche.

*
* *

L’ancien juge Earl McGroupern, membre de la Chambre des Représentants des États-Unis et de diverses commissions de « moralisation », était un bel homme à la chevelure argentée. Bien que n’étant plus de prime jeunesse, il devait encore causer quelques ravages parmi les femmes de l’establishment de Washington et autres lieux.

Il reçut Hubert dans le salon de sa suite du Berlin Hilton avec un sens aigu de l’hospitalité et du savoir-vivre. Sur la table roulante faisant office de bar, J. & B. en magnum et bouteille de « Dom Perignon » au frais dans un seau à glace.

— Heureux de faire votre connaissance, affirma-t-il d’une voix bien timbrée, chaleureuse. L’heure est peut-être un peu tardive, mais ma soirée était libre et je ne suis pas un couche-tôt. D’autre part, je ne pouvais pas ne pas recevoir quelqu’un se recommandant de mon excellent ami le sénateur Woodson. Comment va-t-il ?

— Aux dernières nouvelles, très bien. Il vous transmet toutes ses amitiés.

— Parfait.

Souriant de toutes ses dents, Earl McGroupern désigna un fauteuil.

— Asseyez-vous, je vous prie.

Hubert lui sourit en retour. Et passa dans la chambre pour se diriger vers la table de chevet.

— Juste un instant…

Tandis que son hôte plissait le front d’un air intrigué et réprobateur, il tira le premier tiroir entrouvert, constata qu’il était vide, contourna le lit pour passer au suivant. À l’intérieur, un magnétophone à cassette bourdonnait imperceptiblement, touche d’enregistrement enfoncée. Réglé sur le gain maximum pour capter tout ce qui pouvait se dire dans le salon.

Hubert arrêta l’appareil, éjecta la cassette et la glissa dans sa poche.

— Depuis Watergate, on n’est jamais trop prudent, n’est-ce pas ?

L’ancien juge Earl McGroupern hésita, puis prit le parti d’en rire.

— J’apprécie les gens prudents. Je vous garantis qu’il n’y a pas d’autres micros dans cette suite.

— Permettez-moi d’en juger moi-même.

Effectivement, Hubert ne découvrit aucun autre dispositif d’enregistrement. Il revint dans le salon où son hôte l’attendait en fumant, avec une expression d’ironie amusée.

— Satisfait ? s’enquit-il. « Dom Perignon » ou J. & B. ? Maintenant, que puis-je pour vous ?

Hubert le regarda droit dans les yeux.

— Mourir, dit-il.

Le visage d’Earl McGroupern se rembrunit, affichant un mélange d’incrédulité et de colère.

— Vous avez de drôles de plaisanteries. Je les trouve même d’un goût plus que douteux. Je suis certain que le sénateur Woodson n’appréciera pas du tout. À condition que vous soyez réellement envoyé par lui.

— Il n’en saura jamais rien. J’ai utilisé son nom parce que vos relations amicales avec lui sont de notoriété publique.

— Mais alors…

— Vous avez le choix selon que vous parlerez plus ou moins spontanément, trancha Hubert d’une voix implacable. Embolie pendant votre sommeil, noyade accidentelle dans la Spree et cadavre déchiqueté par l’hélice d’un bateau pour effacer les traces d’interrogatoire, ou méprise très regrettable de vos amis de l’Est. Malgré toutes les exhortations à la prudence, vous aurez voulu tester par vous-même les défenses du mur de Berlin. Les Vopos est-allemands vous auront pris pour un fugitif et vous auront haché à la mitrailleuse comme un vulgaire candidat à la liberté.

Earl McGroupern déglutit avec peine.

— Vous délirez…

— Votre plus grave erreur a été de venir à Berlin pour superviser l’apothéose de votre plan, poursuivit Hubert. Non seulement vos amis ont prévenu la police qu’Enrique Sagarra avait rendez-vous dans le parking en sous-sol, mais ils ont dépêché sur place un second homme de main pour que Rainer Surendorff n’ait aucune chance de s’en sortir. Il a été abattu par les policiers au moment où il sortait du conduit d’aération. De plus, comble de malchance, Enrique Sagarra avait flairé le piège, et Rainer Surendorff a pu prononcer quelques mots avant de mourir.

— C’est… c’est insensé, balbutia Earl McGroupern. Vous ne…

— Vous nous avez facilité la tâche en venant en personne à Berlin, mais nous aurions quand même fini par remonter jusqu’à vous. Vous avez fait partie d’une des commissions d’enquête sur les activités de la CIA. Il a été établi que vous aviez eu par inadvertance connaissance d’une partie du dossier d’Enrique Sagarra, notamment une des procédures pour le contacter et lui transmettre des instructions. À partir de là, vos amis d’en face ont organisé un montage pour lui faire éliminer un certain nombre de personnes gênantes.

La pomme d’Adam d’Earl McGroupern décrivait une danse de ludion.

— Mais pourquoi ? Cela ne rime à rien !

— D’une part, la CIA aurait été rendue responsable des exécutions grâce au traquenard en fin de parcours ou s’il se faisait prendre en cours de route. Ensuite, Rainer Surendorff a confirmé ce que je supposais déjà : de près ou de loin, toutes les personnes supprimées avaient été en contact direct avec un très haut fonctionnaire est-allemand assurant la liaison entre les organismes de sûreté de Pankow et les Russes. C’est lui qui est censé être passé à l’Ouest la nuit dernière. Ou, plus exactement, un sosie fort ressemblant et travaillant pour le KGB soviétique.

Inutile de lui indiquer que Maï-Ling et ses Chinois étaient arrivés à la même conclusion de leur côté.

Les épaules soudain voûtées, Earl McGroupern avait perdu toute superbe.

— Les uns ou les autres auraient pu faire échouer la manœuvre d’intoxication en dévoilant la supercherie si la photo du transfuge paraissait dans la presse. Une fois éliminés, les Russes pouvaient nous bourrer à haute dose de fausses informations mélangées à du vrai.

Hubert eut un sourire froid.

— Lorsque vous aurez livré les noms de vos petits camarades de jeu et qu’on vous aura fait des funérailles émouvantes, nous mettrons cet Allemand de l’Est à l’épreuve pendant la durée habituelle. Nous goberons alors la mouche et l’hameçon. Moyennant quoi, à partir de ce que les Russes nous feront avaler, nous en déduirons a contrario ce qu’ils veulent nous cacher. Cela ne durera pas éternellement car ils finiront par se rendre compte que nous avons éventé la manœuvre. En attendant, ils nous auront renseignés gratis.

Il s’interrompit deux secondes.

— Des questions ou des objections ?

Earl McGroupern ne répondit pas.

De légers grattements se manifestèrent contre le battant de la porte. Entrèrent Enrique et sa corde à piano, Bug et une petite mallette contenant les toutes dernières drogues neuroleptiques, et un troisième homme aux poings gros comme des gants de boxe.

— Je vous laisse, dit Hubert qui ne prisait pas du tout ce qui allait suivre. Je vous rappelle le choix que vous avez : la syncope foudroyante, un bain dans la Spree, ou les mitrailleuses des Vopos…

Il sortit, referma la porte et chassa de son esprit le visage défait d’Earl McGroupern.

Maï-Ling lui avait promis de l’attendre dans la villa de Grunewald.

Une chance sur deux.

Dans l’affirmative, il avait hâte de savoir si les espionnes new-style de Deng Xiaoping faisaient aussi bien l’amour que celles de Mao et de la bande des Quatre.

FIN
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1  BfV : Bundesamt fur Verfassungschutz. « Bureau fédéral pour la protection de la Constitution », branche des services spéciaux ouest– allemands. Gehlen : ancien général ouest-allemand aujourd’hui décédé, organisateur d’un réseau de renseignements travaillant en collaboration avec les Américains.

OPS/10000000000004A7000007F20ED6D54A.jpg
Extra-légere. Gott renforce. MERIT

(7.5mg. goudrons-0,51-mg-nicotine.) DE PHILIP MORRIS

A la suite du passage manqué d’un fugitif
de haut rang tentant de franchir le rideau de
fer, d’anciens agents occasionnels de la CIA
sont liquidés a la chaine en Europe de
'Ouest.

Un vrai nettoyage par le vide.

Hubert Bonisseur de la Bath, OSS 117 a la
CIA, est chargé d’endiguer le massacre.

Il s’en faut d’un cheveu qu’il ne soit lui-
méme la victime suivanteé du tueur.

Une sacrée bagarre en perspective!

Photo : Jéréme Da Cunha.

ISBN 2-258-00807-7





OPS/100002010000006F0000006015F2B56C.png





OPS/100002010000045F000000065B552A49.png





OPS/cover.jpg
PRESSES DE LA CITE





